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INTRODUCTION AU DEUXIÈME VOLUME
Presque quinze ans se sont écoulés depuis la parution du premier volume de cet ouvrage en 2009, année du cinquantième anniversaire de la convocation du concile Vatican II par Jean XXIII (25 janvier 1959). Par la suite, nombre de célébrations et de colloques ont commémoré l’ouverture du Concile (11 octobre 1962)1 et ont continué à réfléchir, selon le rythme des quatre périodes (1962-1965), aux enjeux de l’événement et des textes conciliaires pour aujourd’hui ; heureuse prise de conscience collective qui s’est poursuivie jusqu’au cinquantenaire de la clôture de Vatican II, le 8 décembre 2015. Deux colloques internationaux en particulier, le premier à Paris (avril 2015) et le second à Munich (décembre 2015), ont contribué à réactiver la fonction délibérative de la communauté des théologiens/théologiennes dans le processus de réception conciliaire2. Un des fruits majeurs de ces rendez-vous est le projet d’un commentaire international du Concile en douze volumes dont le tome d’introduction paraîtra en 20243. Ces travaux et la distance temporelle par rapport à la première étape de notre parcours nous permettent de nous interroger à nouveau sur la pertinence de l’approche proposée dans ces deux volumes4, avant de réexposer leur articulation, de préciser l’enjeu historico-ecclésial du second et d’expliciter l’hypothèse qui nous guidera durant cette deuxième étape ainsi que le plan que nous suivrons5. Dès ces premières lignes, nous voudrions prévenir le lecteur qu’il ne trouvera dans ce tome-ci qu’une partie du parcours prévu. Nous nous en expliquerons à la fin de cette introduction.
UNE NOUVELLE PHASE DE RÉCEPTION ET SES ENJEUX
Les anniversaires évoqués à l’instant ont été marqués par l’immense surprise qu’a provoquée, le 11 février 2013, la démission de Benoît XVI et par l’élection, le 13 mars 2013, du pape François. Les gestes et les paroles ainsi que les écrits du premier pape venu d’un autre continent confirment que nous sommes effectivement entrés dans une nouvelle phase de la réception conciliaire6, entrevue dès la fin du siècle dernier. Il nous faudra en repréciser, dans ce tome, les enjeux spécifiques. Mais elle peut déjà être caractérisée par deux affirmations conjointes de Jean-Paul II qui, dans son encyclique Novo millenio ineunte (6 janvier 2001), présente le Concile comme « la grande grâce dont l’Église a bénéficié au XXe siècle » et comme l’« offre d’une boussole fiable pour nous orienter sur le chemin du siècle qui commence7 ». Ces deux propositions font appel à la liberté des récepteurs et substituent à un rapport au corpus conciliaire, compris en termes d’application, un autre qui lui donne le statut d’une règle de discernement sur un chemin à inventer par les Églises.
Si l’attestation de ce nouveau statut garde chez Jean-Paul II des allures programmatiques et trouve chez Benoît XVI son pendant intellectuel au sein d’une « herméneutique de réforme », elle est effectivement mise en œuvre par le pape François. C’est à lui qu’il revient d’avoir engagé cette réforme et de la poursuivre dans une grande clarté herméneutique8, surtout en autorisant tous les « disciples-missionnaires » à avancer avec liberté et discernement dans la sortie missionnaire de l’Église tout entière. En convoquant en 2021 un synode sur la synodalité – comprise comme dimension constitutive de l’existence ecclésiale9 –, il conduit la réception de Vatican II vers sa racine pneumato-institutionnelle : vers son modus agendi ou sa manière de procéder pour aboutir au consensus episcoporum qui porte les seize documents du Concile et qui, devant être élargi à l’ensemble du peuple de Dieu, pourra inspirer son orientation au début du troisième millénaire10.
Cette manière d’envisager la réception de l’événement et des textes conciliaires est intimement liée à la mutation historique que traversent nos sociétés et l’Église avec elles, en particulier nos Églises euro-atlantiques. Ces mouvements tectoniques ont été largement analysés dans le premier volume11. Ils continuent à inquiéter nos sociétés et à susciter des études qui tentent de comprendre la situation actuelle comme la fin d’une longue période de l’humanité dont le début remonte au VIe ou Ve siècle avant Jésus-Christ ; « tournant axial », selon Karl Jaspers, qui a vu des philosophes, prophètes et fondateurs en Occident et en Orient découvrir des valeurs universelles12. Plus récemment, nous avons même pris conscience de notre entrée dans une nouvelle époque géologique de la terre, appelée « anthropocène » (qui suit l’âge de l’« holocène », lequel a duré les douze mille dernières années). Depuis les révolutions technologiques et industrielles de la modernité occidentale, la terre subit en effet – en tant que système – les impacts de la démographie et des actions humaines devenues la principale force géologique. Sans doute n’est-il pas impossible d’établir un lien entre ces interventions de la population humaine dans l’écosystème de notre planète et la pandémie mondiale de la Covid dont on nous dit que l’humanité devra apprendre à vivre avec elle.
À travers ces mutations, une vision « moniste » du monde semble s’imposer partout et donner naissance à deux types contradictoires d’hommes : celui qu’on a appelé l’« homme augmenté », dont on ne sait plus jusqu’où il pourra aller dans le développement de ses capacités techniques de manipulation génétique ; et l’autre qui, dans une perspective évolutive du monde, a été « dépossédé » de ses caractéristiques spirituelles. Tout se passe donc comme si le « sol humaniste » de l’Europe, à la fois ouvert et ensemencé par le christianisme, était en train de se dérober sous nos pieds13.
Dans la mesure où la tradition chrétienne est intimement liée à cette période finissante de l’histoire humaine qu’elle a marquée, au moins dans l’hémisphère nord du globe, d’une empreinte messianique, elle est très radicalement mise à l’épreuve par la mutation culturelle à laquelle nous assistons, mais aussi et simultanément aiguillonnée en ses ressources théologales de créativité les plus profondes. Car ce n’est pas tel ou tel élément plus ou moins essentiel de la foi chrétienne qui est désormais mis en question, mais la totalité de la tradition chrétienne. Nous avons suggéré, dans le premier volume, les dimensions « œcuméniques » de cette remise en chantier, qui se sont amplifiées tout au long du XXe siècle pour arriver maintenant à un point critique14.
Précisément, ce contexte inédit nous conduit à situer l’œuvre de Vatican II dans une histoire longue du christianisme. L’herméneutique du Concile ne se laisse pas réduire à une détermination juste de son rapport à Trente et Vatican I ; son originalité n’apparaît qu’avec l’arrière-plan de toute l’histoire des conciles et quand on perçoit l’enjeu conciliaire d’une réinterprétation globale de la foi chrétienne dans le contexte des années 1960, référée conjointement à une lecture des Écritures inspirées et aux multiples témoignages de la tradition ancienne et récente15. Karl Rahner l’avait déjà noté en 1979 quand il s’est demandé « si, au moment de passages (comme celui vers un christianisme mondial), l’Église peut légitimement exercer des possibilités qu’elle n’a jamais actualisées pendant sa deuxième “grande époque” (celle qui suit les débuts du christianisme et englobe, dans une même culture déterminée, l’étape hellénistique et la civilisation européenne)16 ». La mutation actuelle est en effet d’une radicalité telle que l’essentiel de la foi chrétienne est touché, au sens où les prises de conscience au sujet de notre kairos historique, en particulier lors d’un « Concile réuni dans l’Esprit Saint » (LG 1), font partie de la Révélation elle-même, certes close mais en même temps intégralement livrée à nos conversions et à nos actes collectifs d’interprétation.
Or, ces prises de conscience sont nécessairement lentes et relèvent de longs processus d’apprentissage individuel et collectif. Il fallait donc du temps, et aussi quelques événements spectaculaires – comme la chute du mur de Berlin en 1989 avec la fin des deux blocs, l’attentat sur le World Trade Center en 2001, le tsunami de 2011 provoquant l’accident nucléaire de Fukushima, la récente pandémie, etc. – pour que nous puissions percevoir la profondeur de la mutation culturelle et géologique qui nous retire nos appuis, entendre dans cette traversée l’appel à une radicale « remise en forme » de l’expression de la foi et discerner l’originalité du Concile en fonction de cette interpellation. La nouvelle phase de réception dans laquelle nous sommes entrés ressemble en cela aux seuils que le Concile lui-même devait franchir en 1965. Si les premières étapes de réception sous Paul VI et Jean-Paul II s’inscrivent, toutes proportions gardées, dans le déploiement de ce qu’est devenu dès la fin de la première période (4 et 5 décembre 1962) « l’argument principal du concile œcuménique » – l’Église –, la quatrième période fait remonter à la surface du débat conciliaire la situation historique et culturelle de ses interlocuteurs, le mystère de leur altérité ainsi qu’une façon de le vivre et de le laisser refluer sur l’écoute et la compréhension mêmes de la parole de Dieu17. Suscitée dès le départ par le principe de pastoralité de Jean XXIII18 que l’assemblée a reçu de manière créatrice dans un processus d’apprentissage conflictuel19, cette prise de conscience ultime est encore et enfin le véritable enjeu de l’actuelle phase de réception. Le pape François la met en œuvre en réactivant, cette fois-ci de manière universelle, le modus conciliaris et synodalis20.
C’est donc parce qu’il a vécu collectivement cet apprentissage et a su le susciter du côté de ses récepteurs que le Concile est « la grande grâce dont l’Église a bénéficié au XXe siècle » et qu’il peut encore nous offrir « une boussole fiable pour nous orienter sur le chemin du siècle qui commence ». « La grande grâce », car rien ne peut nous forcer à entrer dans ce processus de découverte et de conversion sinon une disponibilité intérieure et un désir, selon la question inaugurale posée dès les premières pages du premier volume – aujourd’hui, que pouvons-nous attendre de Vatican II21 ? – ; question qui invite à percevoir dans l’œuvre conciliaire la dimension de « possibilité » gratuitement offerte par Dieu à notre liberté. « Une boussole fiable » car cette offre gracieuse conjugue l’inventivité la plus grande des récepteurs et la précision la plus rigoureuse, comme l’indique cette métaphore qui transforme le corpus conciliaire en règle de discernement proposé à notre propre capacité de pilotage.

UNE BOUSSOLE FIABLE ET SON MANIEMENT
Les trois acquis majeurs du premier volume22 fournissent une première description du maniement de cette boussole conciliaire sur le chemin imprévisible qui s’ouvre devant nos Églises ; progressivement, ils précisent le pilotage : 1°) le corpus de Vatican II nous offre d’abord une règle herméneutique pour nous maintenir, à tout moment, dans l’écoute de la Parole de Dieu, écoute devenue complexe parce que la voix vivante de l’Évangile nous atteint aujourd’hui par un ensemble de « voix » différenciées ; 2°) plus concrètement, il donne à entendre l’appel pastoral et missionnaire à faire accéder les femmes et les hommes de ce temps-ci à la source même de la vie ; 3°) et, de manière plus précise encore, il esquisse une pédagogie ou une pratique spirituelle et apostolique unifiée, permettant aux derniers d’accéder à cette source et d’entendre effectivement, là où ils sont, l’appel qui est déjà à l’œuvre en eux.
1) Une première consigne23 nous est livrée par ce que nous avons appelé « double écoute » et qu’on désigne mieux en parlant d’une « écoute stéréophonique ». Elle résulte de notre lecture des préambules et introductions des quatre constitutions qui forment ensemble les deux axes, « vertical » et « horizontal », du corpus conciliaire : l’axe théologal de la Révélation et de sa réception par la foi et l’axe historico-sociétal de la communication en Église et entre les Églises et toutes les composantes de la société24. Cette configuration du corpus – fondée sur le principe de pastoralité qui se situe au croisement de ces deux axes – décentre l’Église et y introduit une double altérité : celle de la Parole de Dieu qu’elle écoute et celle des destinataires de cette Parole qui lui renvoient l’écho de celle-ci, dans la mesure où elle est déjà à l’œuvre en eux. Une autre altérité est encore à respecter dans toute écoute véritable, celle du cœur et de l’intelligence intérieure (cf. DV 8 § 2) où la « voix de Dieu se fait entendre » (GS 16 § 1) ; ce qui justifie en effet l’expression d’« écoute stéréophonique25 ». Projetée sur la scène du texte, cette expérience théologale d’une écoute double ou stéréophonique, vécue en amont par les pères conciliaires, est en attente d’être actualisée, ici et maintenant dans la synodalité de l’Église.
La simplicité élémentaire de cette structure ouverte, toujours à retrouver dans l’expérience quotidienne de l’annonce de la foi et de la conversation spirituelle avec « quiconque », s’avère en même temps éminemment complexe. L’écoute de la parole de Dieu est en effet « médiatisée » par les Écritures et toute la tradition (DV 7-10) qui traversent le corpus conciliaire de part en part, de manière principielle et grâce à des procédures de citation26 ; elle suppose par ailleurs que les désirs « véritablement humains » (GS 1), émergeant des cœurs humains et des sociétés, soient discernés et empreignent l’accueil de l’Évangile, tout en se laissant convertir par lui27. L’expérience de l’écoute « stéréophonique » n’est donc jamais simple mais exige un travail d’interprétation dans un monde non transparent où les convictions et positions sont plurielles ; et cela d’autant plus dans un « passage » imprévisible comme celui que traversent actuellement nos sociétés et l’Église en Europe.
Cette complexité nous a conduit à distinguer deux niveaux textuels au sein du corpus conciliaire : un premier niveau élémentaire (ou kérygmatique) qui régule le processus quotidien de l’écoute et de l’annonce de l’Évangile, basé sur le jeu relationnel entre destinateurs et destinataires, et un second niveau (doctrinal) qui résulte de l’enracinement contextuel de ce processus de « tradition », de sa configuration œcuménique et de son empreinte historico-culturelle28. À ce second niveau proprement herméneutique, avons-nous dit, le corpus est la trace d’un immense processus collectif d’apprentissage, de réforme et de conversion qui, selon le désir des Pères, continuera après 1965 en dehors du Concile parce que, étant impliqué dans l’Évangile même, il est d’ordre principiel et conditionnera toujours la « transmission » située au premier niveau.
Reconnaître ainsi l’inachèvement structurel du corpus conciliaire, repérer qu’il n’est pas entièrement habité par son principe évangélique et qu’il est inévitablement marqué par des formules de « compromis » qui restent tributaires du moment même de l’apprentissage collectif, ce n’est pas lui enlever sa fonction régulatrice de boussole mais inviter ceux qui s’y réfèrent à une écoute plus fine et parfois plus laborieuse encore. Ainsi avons-nous parlé, dans le premier volume, d’une écoute de « trois voix29 » : non seulement de la parole de Dieu dans les Écritures et de ce qui se passe dans et entre ses destinataires d’aujourd’hui, mais aussi de la « voix » ou plutôt des « voix » très complexes et souvent discordantes de la « tradition » au sens œcuménique du terme – « voix » de ceux, disions-nous, qui nous ont précédés et dont certains risquent de se faire entendre si fortement que nous n’entendons plus la parole que Dieu adresse aux humains d’aujourd’hui. L’attention, sans doute exagérée, qu’on prête présentement aux « intégristes », voire à des courants dits traditionnalistes, risque de perturber la primauté d’une telle écoute actuelle de l’Évangile. Il n’est donc pas toujours aisé d’entrer dans une écoute quotidienne de la « voix » de Dieu dans les Écritures, dans les consciences et dans les appels du monde, tout en veillant à ce qu’une concorde respectueuse et féconde s’établisse avec les « voix » de ceux qui, avant nous, l’ont entendue à leur manière.
C’est précisément ici qu’intervient la règle herméneutique, formulée à la fin du premier volume30 pour nous permettre de nous orienter dans l’actuelle mutation culturelle et dans la controverse entre plusieurs herméneutiques conciliaires. Cette règle veut maintenir la circulation entre trois « pôles », premièrement celui de l’œuvre conciliaire, deuxièmement celui de notre univers culturel d’aujourd’hui et troisièmement celui de la longue tradition du christianisme, la complexité de cette dernière résultant de la suite des « seuils » culturels passés au cours des âges et des divisions qui se sont produites en son sein. Elle stipule le nécessaire respect de l’ensemble des trois pôles dans leur mutuelle interdépendance31 et invite à l’écoute de toutes les « voix » comme véritable exercice « théologal » ; car l’enjeu ultime du Concile comme de l’actuelle « traversée » est l’obéissance individuelle et collective à ce qu’au jour le jour nous entendons Dieu nous dire (DV 8 § 3) à travers une multitude différenciée de voix humaines.
Toute interprétation du corpus conciliaire ou de tel point plus particulier doit donc être testée par la vertu heuristique qu’elle exerce dans le traitement des deux autres pôles et en faveur de leur concorde, jamais acquise d’emblée. Nous l’avons montré concrètement dans la dernière partie du premier volume32, en nous intéressant au centre pastoral de l’œuvre conciliaire qui est de faire accéder les femmes et les hommes de ce temps à la source de toute vie. En reliant le parcours de Dei verbum et le discernement des « signes des temps », codifié par Gaudium et spes, et en comprenant Dignitatis humanae comme paradigme d’un tel discernement (premier pôle), les conditions de l’accès à l’intimité de Dieu ont été « recadrées » en fonction du contexte actuel (deuxième pôle) ; « recadrage » qui, comme fruit de la réception de ces textes majeurs, jette en même temps une lumière plus vive sur l’ensemble de la tradition, y compris les Écritures, et en reçoit inspiration et critique (troisième pôle). Dans ce deuxième volume, d’autres aspects du corpus conciliaire, surtout son versant ecclésial et socio-historique, vont être abordés selon une même perspective de « recadrage », fondée sur une écoute différenciée des mêmes voix et sur une circulation herméneutique entre l’ensemble des trois pôles qui constituent le processus de « tradition ».
2) Cette règle reste cependant formelle et n’indique encore qu’une disposition théologale à maintenir dans le pilotage à vue que nous impose la situation actuelle. Avec le principe de pastoralité, impliqué dans la structure relationnelle de cette règle33 qu’il fonde en même temps, la boussole conciliaire nous offre une consigne plus concrète34. Ceux qui entendent, au centre même de l’œuvre conciliaire, l’appel pastoral et missionnaire à faire accéder les femmes et les hommes de ce temps-ci à la source de vie en Dieu, doivent oser une réinterprétation globale du mystère chrétien ; nous l’avons déjà noté. Or, le Concile n’ajoute pas tel ou tel élément à l’explicitation doctrinale de la foi en complétant l’arborescence dogmatique selon une vision cumulative de l’histoire35 ; il en change la « forme » ou le « style » : la cohérence stylistique entre ce qui est transmis (traditum) et la manière de le transmettre dans un jeu relationnel spécifique entre ceux qui livrent l’Évangile (tradentes) et ceux qui le reçoivent (recipientes) devient alors le critère majeur de cette réinterprétation globale.
En ultime instance, ce « recadrage » pastoral de la foi est porté par la « manière d’agir » (modus agendi) de Jésus de Nazareth et de ses apôtres, d’emblée comprise en sa forme constitutivement relationnelle. Il doit donc se laisser à la fois inspirer par la trace de ce modus dans les Écritures et travailler par le « ferment » qu’il a introduit dans l’histoire de l’Église et de l’humanité (DH 10-12) ; c’est ce qui ressort de la Déclaration sur la liberté religieuse qu’on peut considérer comme paradigme par excellence d’un tel « recadrage ». Apparemment, aucun lien n’existe entre la première mention en quelque sorte « nucléaire » du « magistère à caractère surtout pastoral » par Jean XXIII36 et cette formulation ultime dans Dignitatis humanae, sans d’ailleurs y être identifiée comme telle. Pourtant, un lien invisible les relie à travers le processus de réception intra-conciliaire du principe roncallien : ce modus fonde, en fin de compte, l’exigence de cohérence qui porte toute l’œuvre réformatrice de Vatican II et simultanément le respect des destinataires de l’Évangile jusque dans leur enracinement culturel et dans leur libre recherche de la vérité ; il effectue – au niveau kérygmatique dont il a été question plus haut – un mouvement de concentration de la foi sur l’unique nécessaire et ouvre en même temps – sur le plan doctrinal – l’espace d’une diversification œcuménique et historico-culturelle de la réinterprétation de la foi de toujours37.
Mais la « manière d’agir » de Jésus de Nazareth et de ses apôtres comme fondement de toute pastoralité n’est vraiment comprise que si l’on repère effectivement la primauté du critère de cohérence qu’elle livre à l’histoire ; critère qui permet d’affiner notre sens de l’orientation et notre pilotage. C’est parce que le Concile s’est appliqué à lui-même ce critère, en maintenant, y compris et surtout dans ses phases les plus critiques, un lien intime entre le modus agendi du Christ et de ses apôtres et son propre modus procedendi38, qu’il a pu rendre crédible sa manière d’aborder les relations œcuméniques et ses relations avec les membres d’autres religions et toutes les composantes de la société. Selon la règle herméneutique des trois pôles du processus de « tradition », évoquée plus haut, ce critère éclaire à la fois la grande tradition des conciles, relue sous l’angle du jugement historique qui s’est exercé à leur égard39, et la réception de Vatican II ainsi que le processus d’apprentissage et d’autocorrection qui la caractérise ; il nous a finalement permis d’y désigner quelques sommets « prophétiques40 ».
C’est encore l’attente de cette grâce « prophétique » de Pentecôte – « vos fils et vos filles prophétiseront » (cf. Ac 2, 17-18) – et la cohérence stylistique comme sa marque indélébile de reconnaissance que le Concile nous livre comme viatique pour les « traversées » qui nous attendent. Ayant exposé, dans le premier volume, le travail de cette grâce « prophétique » sur le plan d’une réinterprétation pastorale de la foi dans Dei verbum, Gaudium et spes et Dignitatis humanae, nous l’abordons dans ce second volume sur son versant ecclésial et socio-historique. Nous rencontrerons alors la notion de « sainteté » comme expression par excellence du critère de cohérence. Vatican II en a exploré toute la profondeur en adressant aux femmes et aux hommes de ce temps-ci qui désirent accéder à la vie en Dieu « l’appel universel à la sainteté » (LG, chap. 5). Il n’est pas sans signification que les principaux écrits du pape François ont abouti en 2018 à l’exhortation apostolique Gaudete et exultate, faisant retentir dans le contexte d’aujourd’hui le même appel à la sainteté.
3) Une dernière consigne41 résulte de ce critère de cohérence relationnelle et l’explicite concrètement du point de vue de l’autre, à savoir des récepteurs non seulement de l’œuvre conciliaire mais aussi et plus fondamentalement de l’appel évangélique lui-même. Pendant les premières étapes de la réception conciliaire, la transmission officielle ou institutionnelle a prévalu, jusqu’à ce que se produise une transformation des institutions (réforme) et des mentalités (rénovation) qui conduise à « réinventer » l’expérience même du Concile ailleurs, dans un espace plus réduit et mieux situé, pour permettre une adhésion intérieure à son corpus textuel. C’est ce changement de perspective qui est visé par la métaphore de la « boussole » ; car celle-ci compte avec la capacité de pilotage de tous, non seulement de l’Église hiérarchique et des Églises particulières et locales mais aussi des communautés sur place ou vivant en réseau, voire de chaque croyant.
Si l’on adopte ce point de vue qui est celui du pape François depuis son exhortation apostolique Evangelii gaudium jusqu’à la convocation, en 2021, d’un synode sur la synodalité, on perçoit l’intérêt particulier de Vatican II pour la formation et la pédagogie pastorale dont le but principal est de permettre à chacun d’entendre l’appel à entrer librement dans sa manière unique de vivre avec d’autres du modus agendi du Christ Jésus. Une très grande diversité de pratiques spirituelles et apostoliques a toujours existé dans l’Église ; mais le Concile invite à découvrir leur unité interne. La pratique pastorale ne vient pas après la détermination doctrinale de la foi qui, pour sa part, relèverait d’une autre démarche ; elle n’est donc pas de l’ordre de l’application d’un donné préétabli une fois pour toutes mais se situe au centre même de la foi comme ce qui la constitue. La foi chrétienne, avions-nous dit dans la conclusion du premier volume, ne peut en effet renoncer au discernement des « signes messianiques », pratiqué par Gaudium et spes et Dignitatis humanae. Cette pratique représente l’autre versant d’une lecture actuelle des Écritures, telle qu’elle est demandée par le chapitre 6 de Dei verbum. L’une et l’autre sont inséparablement liées comme le sont le Christ Jésus et les temps messianiques. Or, il est impossible d’aller au bout de ces deux pratiques, fondées sur une capacité d’écoute et d’apprentissage et visant une conversion permanente, sans une initiation spirituelle qui donne accès à l’intériorité et, ultimement, au « colloque » entre Dieu et l’homme, dans la solitude et dans la liturgie.
Comme pour les deux premiers acquis, cette pédagogie unifiée, mise en œuvre par le Concile lui-même, éclaire le pôle de la tradition, en particulier (mais pas uniquement) la tradition préconciliaire plus récente des multiples mouvements bibliques, liturgiques, catéchétiques, apostoliques, sociaux, etc. qui, comme expressions d’un sensus fidei fidelium bien vivant, ont inspiré Vatican II ; elle jette aussi sa lumière sur le pôle de la réception, marqué jusqu’en ces dernières années par une diversification, voire un éclatement des pratiques prônées par les mouvements du Renouveau, l’Action catholique et les acteurs de la catéchèse. L’actuelle traversée d’une mutation culturelle, probablement sans précédent, et qui fragilise au plus haut point la présence de l’Évangile et de l’Église dans nos contrées, nécessite que l’équilibre du « trépied pédagogique » – la lecture des Écritures et des signes des temps ainsi que l’accès à l’intériorité –, induit par l’œuvre conciliaire, soit maintenu dans des mises en œuvre diversifiées. Nous y reviendrons, dans ce deuxième volume, en nous intéressant à son versant ecclésial et sociétal.
L’ensemble des trois consignes herméneutiques qu’on vient de rappeler et le rapport qu’elles invitent à instaurer avec le corpus et l’événement conciliaires permettent de dépasser les oppositions néfastes qui continuent à hanter la conscience ecclésiale42, l’opposition récente entre une « herméneutique de discontinuité » et une « herméneutique de continuité ou de réforme » en étant la toute dernière expression. Mais ceux, historiens, théologiens et acteurs pastoraux, qui se reconnaîtraient dans la première désignation ne conviendraient-ils pas immédiatement que, dans le donné complexe de Vatican II, se cache l’appel, entendu à leur manière par les pères conciliaires, de maintenir une fidélité par rapport à la « foi de toujours », quel que soit par ailleurs le sens précis qu’on donne à cette expression ? Et ceux qui militeraient pour le second type d’herméneutique pourraient-ils nier que Vatican II et, a fortiori, nous-mêmes sommes confrontés à une mutation culturelle de grande envergure qui nous invite à une véritable réinterprétation de la foi ?
On peut alors parler d’une « herméneutique de réforme », à condition cependant d’admettre que celle-ci exige une véritable « réforme de l’herméneutique43 ». Car il est impossible d’entrer dans une « remise en forme » en profondeur du processus ecclésial de « transmission », sans revisiter les trois phases de la conscience herméneutique de l’Église : la mise en place de son « dispositif de régulation » pendant les premiers siècles (tradition, Écriture et magistère vivant), le retour au principe évangélique de réforme permanente (Ecclesia semper reformanda) à la fin du Moyen Âge et l’entrée de la conscience historique dans la tradition à l’époque moderne44. Le maniement de la « boussole » conciliaire, tel que nous venons de le présenter, résulte de cette « réforme de l’herméneutique ». Il ne cesse de nous signaler, ici et maintenant, que la réinterprétation de la foi dans les conditions actuelles de l’humanité doit s’appuyer sur une expérience théologale d’écoute complexe, sur le critère de la cohérence évangélique, impliqué dans le modus agendi du Christ et des apôtres, et, enfin, sur leur art pédagogique de rejoindre le cœur d’autrui en situation, de l’aider à se disposer à la venue de Dieu et d’accueillir en retour ce qu’il leur révèle du sens de la Parole de Dieu.

DE LA PERSPECTIVE THÉOLOGALE ET HERMÉNEUTIQUE DE L’ŒUVRE CONCILIAIRE À SON VERSANT HISTORICO-ECCLÉSIAL
À la lecture du premier volume, notre répartition des thématiques conciliaires et la priorité donnée à l’entrée théologale et herméneutique, qu’on vient de ressaisir, ont pu étonner. La crainte que notre approche « secondarise » l’ecclésiologie de Vatican II et qu’elle oppose indûment les deux papes conciliaires, Jean XXIII et Paul VI, a même pu être exprimée45. L’Église n’est-elle pas « l’argument principal du concile œcuménique » ?
Or, dès l’introduction46, une formule « dialectique » a tenté de rendre compte de l’articulation des deux volumes qui abordent les deux « versants » inséparables d’une même réalité ou d’un même mouvement de « radicalisation », au sens d’un accès à la racine : plus nous approchons de la source dans laquelle Vatican II a puisé – ce qui est l’objectif du premier volume –, plus nous rejoignons l’Église en sa présence dans l’histoire et la société – ce qui est la visée du second.
L’unité de l’œuvre conciliaire et la place inaliénable qu’y occupe l’Église ont été montrées le plus nettement possible dans notre analyse du corpus conciliaire47. Nous avons fondé cette perception sur les préambules ou introductions des quatre constitutions ainsi que sur leur superposition48. La présentation « schématique » de la structure du corpus49 qui se dégage de cette focalisation et d’autres approches stylistiques50 s’appuie en même temps sur le discours de clôture de Paul VI qui inscrit l’œuvre conciliaire dans un ensemble tripolaire : Dieu – l’Église – l’homme/l’univers51. Or, ces trois pôles forment deux axes, l’axe théologal ou spirituel et l’axe historico-social et ecclésial qu’on retrouve ensuite dans notre « schématisation » de la réception52 qui distingue en même temps les deux niveaux kérygmatique et doctrinal ; de tout cela, il a déjà été question plus haut.
Cette unité étant réaffirmée, la bipartition de l’ouvrage, avec l’ordre des deux volumes, n’est pas seulement une question de dimension ; elle indique aussi une hypothèse de fond. Dans un premier temps, celle-ci s’appuie sur une simple observation textuelle : le Concile lui-même a considéré la Constitution Dei verbum sur la Révélation et sa transmission comme « la première de toutes les Constitutions », celle qui « dit le lien même entre toutes les questions traitées par ce Concile », selon les mots des rapporteurs du texte devant l’Assemblée en 1964 et surtout en 196553. D’où la décision de centrer le premier volume sur Dei verbum et le second sur le diptyque Lumen gentium et Gaudium et spes, en rapportant les autres textes à ces deux ensembles et en terminant le parcours avec Sacrosanctum concilium et Ad gentes.
Or, cette première constatation implique une prise de position critique, à la fois historique et théologique, par rapport à Vatican II. Une prise de position historique qui porte sur la trajectoire conciliaire, à savoir la lente gestation de son corpus, et l’histoire de sa réception (ces deux temps étant liés entre eux, selon la règle herméneutique énoncée plus haut) : dans le premier volume, nous avons en effet montré que la réception et l’explicitation progressive du principe de pastoralité et la composition du corpus textuel suivent deux parcours indépendants, livrant la question de l’unité interne de l’œuvre conciliaire à sa réception54 ; or, à quelques exceptions près, cette dernière se déploie, au moins jusqu’au tournant du millénaire, sur l’axe ecclésiologique du Concile, en attendant qu’en 2008 la constitution Dei verbum devienne objet d’un synode romain qui ramène la question de la pastoralité au premier plan. Notre prise de position théologique s’appuie sur la relecture critique de cette trajectoire de presque soixante ans et en constitue la précompréhension : nous militons en effet pour l’articulation entre le versant théologal ou herméneutique du Concile et son versant ecclésiologique et sociétal, selon ce que nous percevons de l’enjeu de l’actuelle phase de réception ; car si la mutation sociétale et écologique que vit actuellement l’humanité exige effectivement une réinterprétation globale de la foi, il ne faut pas oublier que ce « recadrage » pastoral se déploie en même temps dans un nouveau contexte ecclésial et ne cesse de refluer sur lui55.
L’« ecclésiologie » est donc bien présente dès le premier volume pourtant davantage consacré au versant théologal de l’œuvre conciliaire et à l’exercice herméneutique de l’assemblée ; elle l’est sous une forme encore particulière qu’on peut appeler « ecclésiologie vécue » de Vatican II. Plusieurs points jalonnent l’ensemble de notre parcours : dès l’introduction du premier volume, la ritualité « trinitaire » de l’assemblée, l’aspect liturgique, surtout l’intronisation de l’Évangile, reçoivent une fonction structurante. À la fin de la deuxième partie, c’est le différend entre H. Küng, J. Ratzinger et K. Rahner sur les rapports entre Eucharistie, Église et institution conciliaire qui est discuté, avec une insistance de notre part sur la fonction délibérative dans l’Église et sur l’enjeu herméneutique du Concile, deux versants intimement liés à la transmission. Du coup, il a paru décisif de proposer une analyse détaillée des manières de procéder in conciliis et de leur finalité propre, avec leur rapport aux modèles politiques de l’époque : dans la deuxième partie d’un point de vue historique et dans la troisième partie en leur déploiement concret entre minorité et majorité conciliaires, avec la gestion pontificale des conflits, portant par moments sur les règles du jeu elles-mêmes56.
Cette « ecclésiologie vécue » par le Concile au sein de nos sociétés démocratiques crée d’emblée un climat de crédibilité concrète qui par ailleurs n’exclut nullement des « passages » très difficiles comme la célèbre « semaine noire » de novembre 1964. Mais l’ecclésialité vécue en Concile n’est pas le tout de l’ecclésiologie ; dans ce deuxième volume, il s’agit de passer de cette ecclésiologie vécue à celle qui est pensée par le Concile puis de celle-ci à notre vécu ecclésial, voire synodal d’aujourd’hui. L’analyse détaillée du genre littéraire de Lumen gentium57 a déjà anticipé sur cette nouvelle perspective.
En attendant son élaboration, il faut garder en mémoire ce que l’« ecclésiologie vécue » du premier volume apporte de spécifique. Elle s’appuie, pour faire bref, sur le processus de « tradition », tel qu’il se trouve exposé dans le chap. 2 de Dei verbum58. Mais le premier volume aborde la question de plus loin, à partir du concept paulinien de tradition et de sa reprise dans l’histoire conciliaire du christianisme59. En distinguant les deux versants d’un même et unique processus de transmission – le traditum ou le tradendum et les tradentes –, l’insistance porte d’emblée sur le lien inséparable, voire intrinsèque, entre l’Évangile et l’Église. C’est à cet endroit60 que se repère donc, pour la première fois, l’articulation entre la théologie fondamentale et la missiologie, d’un côté, et l’ecclésiologie de l’autre. L’enjeu clairement déclaré dès la deuxième partie du premier volume n’est pas de réduire l’Église à quelques tradentes autorisés, tels qu’ils figuraient dans les traités De personis du droit canonique, mais au contraire de livrer la paradosis comme processus ecclésial à tous les fidèles et leurs communautés. Telle est précisément la visée ultime d’une ecclésiologie conciliaire décentrée, comme le montre la fin du premier volume quand il est question de la lecture des Écritures, voire d’une réforme de nos manières de procéder, héritées des « mouvements du renouveau » de la première moitié du XXe siècle. Il est hautement significatif que cette perspective se voie confirmée par le concept de « disciple-missionnaire », forgé par la cinquième assemblée du CELAM à Aparecida (2007) et utilisé dans Evangelii gaudium61.
L’unité de l’œuvre conciliaire, la bipartition de notre ouvrage et l’ordre des deux volumes ne sont pas sans rappeler le diptyque lucanien. Signalons déjà, pour conclure ces quelques réflexions sur la logique interne de notre approche, cette analogie entre la matrice scripturaire de tout acte de transmission et les deux versants inséparablement liés du concept de « tradition », repris plus haut : les tradentes ecclésiaux et le traditum. Ces deux versants sont bien présents dans l’Évangile selon saint Luc et dans les Actes des apôtres, mais différemment. Dans le « premier livre », les fondements sont posés : le tradens Jésus de Nazareth se montre progressivement comme le traditum qui, après l’expérience d’absence qu’est l’Ascension, devient effectivement le traditum transmis par les tradentes que sont les Douze institués par le Nazaréen et bien d’autres comme Paul. Ce n’est que dans le second livre qu’émerge la terminologie de l’Église ; Église qui, dans le célèbre discours de Milet, trouve finalement sa forme achevée : « l’Église de Dieu qu’il s’est acquise par son propre sang » (Ac 20, 28).

L’ÉGLISE DANS L’HISTOIRE ET LA SOCIÉTÉ
La thématique principale de ce second volume est donc cette Église : l’Église qui, selon l’expression de Paul VI dans son discours d’ouverture de la deuxième période, s’interroge sur elle-même62. Elle le fait en prenant davantage conscience des liens qui la relient à l’ensemble de l’humanité : d’un côté, elle prend acte des divisions internes à sa propre tradition et invente une manière catholique de s’inscrire dans le mouvement œcuménique ; et, de l’autre, elle se situe au sein des sociétés modernes, avec leurs composantes familiales, culturelles, économico-sociales, politiques et internationales, et dans le réseau de relations, constitué par les religions du monde, le judaïsme en premier, et par l’athéisme ou l’incroyance de plus en plus massifs. C’est ce rapport nouveau à l’autre qui lui fait comprendre son enracinement contingent et suscite son retour sur soi, marqué à la fois par la modestie de son positionnement historique et par l’inaliénable universalité de sa vision63.
Mais la mise en valeur de cette « posture » paradoxale prend sa source non seulement dans le discernement conciliaire de l’altérité des autres comme véritable « signe des temps » mais aussi et surtout dans une relecture de l’Écriture et de la tradition64 qui donnent à l’auto-interrogation de l’Église une « forme » simultanément « théorique » ou visionnaire et pratique, la « ré-flexion » de l’Église sur sa propre nature et sa mission ne pouvant être séparée d’une véritable renovatio et reformatio65. Cette « ré-flexion » hérite donc de la complexité des questions herméneutiques, rappelée plus haut, puisque, comme l’Évangile, l’Église se situe elle-même au sein de la circulation entre les trois « pôles » qui constituent le processus de « tradition » – celui de l’œuvre conciliaire, celui de l’actuel univers culturel et celui de la longue tradition du christianisme66 –, la volonté de Dieu sur l’Église d’aujourd’hui ne pouvant être discernée que grâce à une écoute à la fois différenciée et interrogative de cette pluralité de voix humaines.
Or, la nouveauté de la pensée ecclésiologique de Vatican II est sa vision que nous venons de qualifier comme étant à la fois modeste et globale. Le Concile ne s’est pas contenté de compléter Vatican I et d’aborder des domaines particuliers comme l’épiscopat et sa collégialité, le ministère ordonné, l’identité et le rôle des laïcs, la vie religieuse, etc. ou encore, sur un plan plus élémentaire, les critères d’appartenance ecclésiale et les problèmes œcuméniques et interreligieux qu’ils soulèvent. Il a inscrit le traitement de tous ces domaines dans une vision programmatique ; programmatique sur un double plan : au niveau eschatologique parce que l’Église de Vatican II se perçoit comme étant intimement liée à la totalité de l’humanité et à sa destinée messianique ; au niveau de l’histoire parce que, au-delà de sa réalité effective – au moment du Concile –, elle anticipe, de manière prophétique, une nouvelle figure historique. La constitution dogmatique sur l’Église Lumen gentium véhicule cette vision à la fois eschatologique et historique. Mais on la retrouve aussi, sous une forme assez différente, dans la constitution pastorale sur l’Église dans le monde de ce temps Gaudium et spes, l’articulation de ces deux documents posant des problèmes de fond auxquels nous reviendrons ; on la perçoit enfin à l’arrière-plan du tout premier texte, promulgué par le Concile, qu’est la constitution sur la sainte liturgie Sacrosanctum concilium, la célébration liturgique étant évidemment le lieu par excellence où cette vision peut s’incarner. D’autres textes entourent ceux qui viennent d’être nommés et précisent tel point particulier, seul le Décret sur l’activité missionnaire de l’Église Ad gentes faisant figure d’un deuxième De ecclesia avec une véritable vision programmatique.
Rappelons que nous aborderons ces textes et leur vision dans une perspective de réception en complétant dans le second volume ce qui se trouve déjà dit dans le premier des bientôt soixante ans qui nous séparent du Concile.
L’histoire de la réception et son allure conflictuelle révèlent en effet certaines potentialités du corpus conciliaire lui-même qui – redisons-le une fois encore – ne peut être séparé ni de sa réception ni de son enracinement dans la longue tradition du christianisme. Or, la situation actuelle, telle qu’elle a été esquissée au début de cette introduction67, nous fait découvrir des tensions entre la vision globale de l’Église, proposée par Lumen gentium, et son traitement d’un certain nombre de problèmes particuliers : tensions au sein même de cette vision dont l’unification n’a pas été complètement achevée lors du processus de rédaction ; tensions surtout qui proviennent du va-et-vient circulaire, pas toujours bien maîtrisé non plus, entre le « tout » et ses « parties ». C’est précisément cette articulation plus ou moins réussie entre le « principe » même de toute vie ecclésiale et la transformation de sa « figure » ou de ses « figures » historiques qui cache des potentialités d’avenir et invite à une réception prospective de la Constitution. Car l’apprentissage ecclésial continue et doit s’inspirer de l’apprentissage conciliaire qui a consisté à entrer dans l’ajustement d’une vision globale de l’Église et du traitement souvent conflictuel de telle question précise comme celle de la collégialité épiscopale. La réception actuelle de l’ecclésiologie de Vatican II est appelée à revivre en quelque sorte ce processus même en se laissant instruire par notre contexte culturel qui a passablement bougé et par une recherche exégétique et théologique qui a également évolué depuis le dernier concile. Ce n’est qu’au prix d’une telle herméneutique ouverte vers l’avenir que se découvre la normativité propre de l’ecclésiologie du concile Vatican II.
Or, le contexte œcuménique qui est le nôtre, la mondialisation de l’Église et sa précarisation au sein de nos sociétés européennes, ainsi que la gigantesque mutation géoculturelle à laquelle nous assistons, nous conduisent à problématiser la tradition chrétienne en son intégralité – nous l’avons déjà suggéré au début de cette introduction – : non seulement l’interprétation de l’Évangile du Règne de Dieu mais aussi celle de sa présence ecclésiale dans l’histoire et la société. Cette problématisation suppose la critique exégétique et théologique d’une conception « cumulative » de la tradition, telle que nous l’avons menée dans le premier volume68. L’ecclésiologie de Vatican II superpose en effet plusieurs couches historiques, faisant cohabiter, sans unification ultime, la tradition patristique et orientale, la tradition occidentale, avec ses controverses juridiques si spécifiques et ses divisions confessionnelles, ainsi que les approches bibliques de l’Église dans toute leur diversité. Aujourd’hui, la relation de toutes ces « figures » avec la « voix vivante de l’Évangile » n’est plus perceptible dans tous les cas. Une pondération critique et une relecture du versant ecclésial et socio-historique de l’œuvre conciliaire s’imposent donc si l’on veut rendre plus plausible et crédible le « jeu » inachevé d’ajustement entre la vision de l’Église que propose le Concile et la résolution – plurielle – de bon nombre de questions urgentes et toujours controversées. Comment ou à partir de quel principe engager une telle pondération et pareille relecture ?

UNE HYPOTHÈSE
Nous partirons, dans ce deuxième volume, de l’hypothèse que l’actuelle situation géoculturelle, plus particulièrement notre contexte européen, produit une sorte de « dialyse » des différentes couches de traditions évoquées à l’instant, non sans provoquer leur réaffirmation parfois exacerbée, et ouvre le regard sur la perspective de « fondation », adoptée à plusieurs reprises par Lumen gentium69, voire sur le « devenir » de l’Église ou sa « genèse » telle qu’elle est retracée dans une partie du Nouveau Testament, surtout dans l’œuvre lucanienne.
La précarisation de l’Église en Europe (1), intimement liée à la mutation culturelle que traverse notre continent, nous renvoie en effet à l’élémentaire de la foi et de sa forme ecclésiale. Certes, nous assistons à un retrait spectaculaire de la surface institutionnelle de l’Église en toutes ses composantes classiques ; mais nous sommes en même temps les témoins de naissances discrètes, de nouvelles manifestations de foi et de formes embryonnaires de vie ecclésiale, qui nous invitent à adopter un regard sensible à ces « genèses » et à les accompagner. Sur le plan œcuménique (2), on peut enregistrer des avancées réelles, fondées sur des « ententes » entre élites et « états-majors » qui poursuivent le processus de « concorde conciliaire » dont il a été largement question dans le premier volume70 ; mais la distance entre ces promoteurs de l’œcuménisme et la « base » chrétienne, de moins en moins au fait des différences confessionnelles avec leurs nuances, s’agrandit. Les « fondamentaux » communs de la foi ecclésiale, si contestés par l’environnement culturel, focalisent davantage l’attention que ce qui divise, quitte à laisser la place, ici et là, à des manifestations volontaristes de différences « confessionnalistes71 ». Quant à la mondialisation de l’Église (3), liée par le Concile à l’émergence d’une civilisation globale, elle nous offre effectivement une impressionnante richesse « pentecostale » de cultures différentes ; mais aujourd’hui nous sommes plus sensibles aux ambiguïtés de la globalisation que ne l’était le concile Vatican II. Pour faire bref, ces ambiguïtés concernent à la fois l’anthropocentrisme occidental, présupposé par Gaudium et spes, qui, quand il est exacerbé, conduit inexorablement vers une catastrophe écologique, et l’absence d’une réflexion sur la violence exercée sur les cultures et le vivre-ensemble par la finance et l’économie internationales72. Or, cette ambivalence atteint l’Église elle-même, ses tendances à l’uniformisation risquant de rester à distance de la foi quotidienne des personnes et de leurs communautés. Sur chacun de ces trois terrains, c’est un sens nouveau du « réel » – au sein même de la foi ecclésiale et de son extrême fragilité – qui suggère un changement global – « paradigmatique » – de la perspective à adopter sur le présent et l’avenir de l’Église. Toutes les interventions du pape François vont dans ce sens.
Si notre diagnostic s’avère juste, il rejoint, par le biais pastoral et œcuménique, une tendance de plus en plus affirmée, parmi les théologiens, à recevoir les Écritures comme expression à la fois historique et eschatologique des communautés primitives en voie de constitution73 et de les considérer à ce titre comme « matrice » de nos élaborations actuelles74 qui doivent accompagner la pluralité des itinéraires d’ecclésio-genèse et retracer leur logique discrète. Le contexte actuel fait appel à une créativité pastorale et théologique analogue à celle qui a été déployée par les premières communautés chrétiennes : une créativité à la hauteur de celle-ci et même – osons le dire – la dépassant comme nous le promet le quatrième Évangile75. Cette posture herméneutique suggérée par le « moment présent » ouvre une perspective nouvelle sur Lumen gentium et, plus globalement, sur le jeu d’ajustement complexe entre la vision conciliaire de l’Église dans l’histoire et la société et le traitement de maintes questions particulières, la Constitution nous livrant, avec d’autres textes, une régulation du processus de genèse.
Les différentes couches de la tradition ecclésiale, souvent simplement superposées dans les textes, ne perdent pas pour autant leur pertinence ; mais elles sont « recadrées76 » en fonction de l’accès progressif de nos contemporains à la forme ecclésiale de la foi. Le Concile lui-même opère ce choix fondamental en privilégiant la métaphore de la « voie » ou du « chemin ». La perception de l’identité missionnaire de l’Église le conduit à situer la foi sur un itinéraire qui conduit vers un « sommet » – l’Eucharistie – et s’engage, à partir de cette « source », au sein de tous les secteurs de la société. Tout le reste est subordonné à cette approche génétique d’une mystérieuse vision de l’Église, appelée à renaître sur place et chaque fois de manière nouvelle.
C’est précisément à l’endroit où retentit cet appel pastoral que se situe le troisième des acquis majeurs de notre premier volume, à savoir la pédagogie ou la pratique spirituelle et apostolique prônée par le Concile, fondée sur la lecture des Écritures par tous, le discernement des signes des temps et l’accès à l’intériorité77. C’est le versant ecclésial et sacramentel de cette manière de procéder qu’il nous faudra expliciter dans ce deuxième volume ainsi que son impact sur l’histoire et la société dont elle reste en même temps tributaire.
Cette hypothèse éclaire le plan qui sera suivi dans ce volume.

LE PLAN ET LA MÉTHODE
Rappelons d’abord le principe d’une « lecture à rebours » des textes, adopté et fondé dans le premier volume78. Certes, l’ordre de composition du corpus a un « sens » que nous avons honoré dans la troisième partie de ce même volume. Le cardinal Ratzinger, en 2000 encore préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi, l’avait mis en valeur lors du colloque jubilaire sur le Concile : il y dessinait une trajectoire qui passe de la Constitution sur la sainte liturgie – « au commencement, il y a l’adoration ; et donc Dieu » –, par celles sur l’Église et sur la Parole de Dieu, vers la quatrième qui expose « comment la glorification de Dieu se présente dans la vie active, comment la lumière reçue de Dieu est portée dans le monde et montre que c’est seulement ainsi que le monde devient totalement glorification de Dieu79 ». Mais le processus d’apprentissage intra- et postconciliaire, repéré par les historiens, nous invite à partir plutôt des derniers textes du Concile qui reflètent au mieux la conscience pastorale et herméneutique qu’il a acquise et à remonter de ce point d’arrêt momentané vers les premiers documents promulgués. Car, comme nous l’avons déjà montré80, la présence de l’Église dans l’histoire et la société, son discernement des signes des temps, n’est pas sans refluer sur ce qu’elle dit d’elle-même et sur sa manière de célébrer l’Eucharistie et de louer Dieu.
Nous procédons à nouveau en cinq étapes, chacune étant conclue par une réflexion ecclésiologique sur la « genèse » de l’Église aujourd’hui. L’axe historique du premier volume cède donc ici le pas à l’axe ecclésio-génétique.
Dans une première partie, nous revenons au lien intime entre l’Évangile du Règne de Dieu et l’Église naissante. L’objectif est de développer davantage l’hypothèse, exposée à l’instant, en traversant les textes proprement ecclésiologiques de Vatican II, les confrontant avec leur préhistoire et leurs reprises durant les différentes phases du processus de réception. La vision programmatique de Lumen gentium sera au centre de notre lecture : nous en montrerons les tensions internes et celles qui apparaissent quand on la compare avec la vision globale qui se dégage d’autres textes, surtout des Décrets sur l’œcuménisme et sur l’activité missionnaire de l’Église ; leur rapport aux Écritures sera ici particulièrement significatif et jouera comme ressort principal d’une approche à la fois critique et prospective (I).
Mais puisque cette vision programmatique s’appuie en même temps sur une prise de conscience inédite quant au positionnement de l’Église dans l’histoire et la société, on fera intervenir, dans une deuxième partie, le discernement du moment présent, tel qu’on le trouve dans l’exposé préliminaire de la Constitution pastorale, pour en tester la pertinence actuelle. Ce développement, qui met concrètement en œuvre les consignes plus principielles du premier volume81, sera précédé par une lecture transversale des textes concernés par le réseau relationnel dans lequel s’inscrit l’Église et suivi d’une réflexion actuelle sur les relations entre chrétiens, agnostiques et autrement croyants dans la recherche conflictuelle et éventuellement commune de la vérité (II).
La vision globale étant ainsi projetée, nous traiterons, au milieu de ce volume, de la raison d’être de l’Église qui se manifeste dans l’appel universel à la « sainteté ». Au versant théologal de cet appel adressé aux disciples du Christ correspond un versant anthropologique qui nous reconduit vers l’inaliénable universalité de la vision conciliaire, centrée sur la notion de « vocation humaine ». Nous en montrerons la pertinence en relisant les deux parties de Gaudium et spes, toujours dans une perspective de réception, avant de proposer une théologie de la pluralité des styles et états de vie dans les traces des chapitres 5 et 6 de Lumen gentium. L’enjeu de ces développements est de préciser le critère de cohérence et de crédibilité du christianisme et de l’Église, si souvent mis en avant dans le premier volume à propos du déroulement même des délibérations conflictuelles du Concile82. Il a trouvé une actualisation inattendue dans l’exhortation apostolique Gaudete et exultate (2018) du pape François (III).
Ce n’est que dans la quatrième partie que nous aborderons une des questions parmi les plus discutées sur le plan œcuménique, celle de l’identité apostolique et de la structure hiérarchique de l’Église. On commencera par dégager le soubassement charismatique de l’ecclésiologie de Lumen gentium, avec son enracinement paulinien et lucanien, et par montrer, sur ce fondement à la fois « pneumatologique » et « christologique », la genèse de l’institution ecclésiale, telle qu’elle prend figure dans le chapitre III de la Constitution sur l’Église. Il nous faudra reprendre alors les développements œcuméniques de la première partie sur la place des Églises particulières et la synodalité comme expression de la communio Ecclesiarum, mais cette fois-ci sous l’angle spécifique de la structure ministérielle de l’Église. C’est dans ce cadre qu’il sera traité de la collégialité et de la primauté. La question du ministère et des ministères dans une Église en genèse au service de l’humanité est sans doute un des points les plus controversés à l’heure actuelle, qui invite à une véritable conversion ecclésiale en concordance avec la vision programmatique de Vatican II (IV).
Avec la dernière partie du volume, nous rejoindrons, par un autre chemin, la « source » dont il a été question dans le premier volume. Nous remonterons ici à la Constitution sur la sainte Liturgie, promulguée en 1963, tout en maintenant son lien intrinsèque avec l’identité missionnaire de l’Église, magistralement exposée dans le Décret Ad gentes de 1965 ; car la réforme liturgique, plusieurs fois remise sur le métier après le Concile, a sans doute souffert de son isolement alors qu’elle doit s’inscrire sur un chemin de foi qui commence avant la célébration et continue après. C’est en effet toute l’existence chrétienne et toute la vie humaine qui a une forme et une destinée « doxologiques ». Le but de cette dernière partie est donc de mettre en relief la visée eschatologique de Vatican II, la « sainteté » du Messie étant à la fois le centre de la tradition/livraison de l’Évangile de Dieu et le mystère de ce monde (V).
On aura compris que, plus encore que dans le premier tome, la perspective principale de ce second volume se veut théologique : c’est toujours le positionnement de Vatican II dans la tradition prise en sa globalité œcuménique et le type de rapport interprétatif que le Concile engage avec celle-ci qu’il nous faut penser aujourd’hui83. Ceci nécessite la prise en compte transversale de tous les documents sans que nous soyons obligés d’en proposer une exégèse détaillée ; exégèse que nous offre le tout dernier commentaire paru84. Il est impossible, par ailleurs, de déterminer aujourd’hui l’unité interne du corpus conciliaire et son rapport à la tradition sans s’appuyer sur l’événement conciliaire lui-même et les indices historiques que nous livre, sur ce point, le processus d’apprentissage interne à l’assemblée avec ses conflits, ses compromis et ses ententes ; la composition progressive du corpus par les pères et les théologiens et leurs délibérations ainsi que les places qu’ils offrent aux futurs récepteurs et à leur créativité nous obligent à considérer l’histoire du Concile comme véritable « lieu théologique85 », sans que nous soyons contraints de faire ici une telle histoire, magistralement réalisée par « l’atelier de Bologne » (Officina bolognese). Car le « théologique » de Vatican II ne peut qu’être actuel et se situer, à ce titre, au croisement de l’événement historique et du corpus conciliaire, à l’endroit où le Concile nous autorise à continuer, dans ses traces, le travail qu’il a lui-même inauguré.
*
*     *
Plusieurs raisons nous ont conduit à publier dès maintenant la première des cinq parties de ce deuxième volume.
L’histoire de nos projets de recherche passe en effet par des méandres imprévisibles ; et quand il s’agit d’une thématique liée à l’histoire contemporaine, comme c’est le cas de la réception du concile Vatican II, des événements de grande importance peuvent intervenir, influer sur les hypothèses historico-théologiques de départ et les mettre concrètement à l’épreuve. Ainsi, après la parution du premier volume en 2009, avons-nous d’abord poursuivi nos travaux en théologie systématique, tout en tirant profit, en différents lieux et circonstances, des acquis de nos recherches sur le Concile, publiées à l’occasion du cinquantenaire de la clôture de Vatican II, le 8 décembre 2015, sous le titre Le concile Vatican II. Quel avenir ? Or, entretemps, l’archevêque de Buenos Aires était devenu évêque de l’Église de Rome et nouveau porteur du ministère pétrinien, sous le nom de François. C’est précisément en 2015, le 17 octobre, qu’il fait mémoire de l’Institution du Synode des évêques par Paul VI en 1965. Personne ne pouvait prévoir, à ce moment-là, que six ans plus tard, en 2021, il convoquerait un synode sur la synodalité qui, on peut l’anticiper maintenant, devra transformer profondément l’architecture de l’Église latine, tout en se situant dans le sillage des deux conciles précédents. C’est la première partie de ce deuxième volume qui est directement concernée par cet événement ; nous estimons donc que, dès maintenant, elle devra servir à éclairer les évolutions à venir.
Mais d’autres raisons se sont ajoutées à celle-ci : en poursuivant, après la parution du premier volume, notre recherche sur l’ecclésiologie de Vatican II, nous nous sommes rapidement rendu compte de la grande complexité de cette thématique.
Complexité intraconciliaire d’abord : car les prises de conscience ecclésiologiques des pères conciliaires ont évolué pendant les troisième et quatrième périodes, ne trouvant leur expression ultime que dans le Décret Ad gentes, sorte de deuxième De ecclesia, qui fut promulgué à la toute fin du Concile. La commission la plus influente du Concile, le Secrétariat pour l’unité des chrétiens, mais aussi une partie des évêques de la Commission des Églises orientales et de la Commission des missions ainsi que certains de leurs théologiens ont œuvré pour faire sortir les questions ecclésiologiques de la seule compétence de la Commission doctrinale et ont contribué à une redistribution et un « recadrage » très significatif des « matériaux ». Il nous est alors apparu qu’il ne fallait pas seulement distinguer, comme nous venons de l’annoncer plus haut86, les questions fondamentales d’ecclésiologie et les problèmes plus particuliers à traiter dans la quatrième partie de ce volume mais aussi donner une place plus importante à la genèse complexe de la vision ecclésiologique du Concile, vision messianique à la fois historique et eschatologique.
Cette inflexion nous a conduit vers un domaine bien complexe, celui du rapport de l’ecclésiologie de Vatican II aux Écritures, quasiment jamais traité auparavant. Nous avons dû non seulement interroger les travaux des exégètes-historiens de l’époque mais aussi analyser en détail l’investissement des corpus bibliques par les rédacteurs, afin de comprendre comment, en unifiant la pluralité des ecclésiologies néotestamentaires, ils ont appliqué eux-mêmes l’adage selon lequel « l’étude de la Sainte Écriture est pour la sacrée théologie comme son âme » (DV 24 et OT 16 § 2). C’est en prenant conscience du point où en était l’exégèse catholique pendant les années soixante du siècle dernier que nous avons pu mesurer la distance qui nous en sépare aujourd’hui et ébaucher le nouveau travail ecclésiologique, provoqué et exigé par les évolutions plus récentes de la recherche biblique.
Ainsi, au gré de notre attention au recadrage intraconciliaire et à la place nouvelle attribuée aux Écritures, la nouveauté « paradigmatique » de l’ecclésiologie conciliaire commençait à s’esquisser. Mais elle ne pouvait pas encore paraître en toutes ses dimensions. Il nous fallait la considérer avec en arrière-plan les évolutions préconciliaires qui débutent à l’époque du concile Vatican I (1870) et se cristallisent dans l’encyclique Mystici corporis de Pie XII (1943), son rédacteur principal n’étant nul autre que le P. Tromp qui composera aussi la première version du De ecclesia de Vatican II. Un autre champ de recherche s’ouvrait alors devant nous : nous devons engager une comparaison précise pour faire paraître les tensions entre cette « tradition » néoscolastique et les mouvements pastoraux et théologiques qui émergeaient avant et pendant le Concile, afin de pouvoir repérer les compromis obtenus et surtout délimiter les « espaces de pondération » qui se sont ainsi ouverts.
De cette manière se dessinait progressivement un « cadre », permettant de comprendre l’histoire de la réception de l’ecclésiologie de Vatican II, sa cohérence et ses incohérences, ses déplacements et ses permanences sous les règnes de Paul VI, de Jean-Paul II et de Benoît XVI ainsi que, depuis dix ans, sous la conduite du pape François. Ce « cadre » résulte de la vision globale, appelée messianique, que le Concile s’est fait de l’Église au sein de l’histoire et des sociétés humaines, de sa manière nouvelle de procéder et de communiquer avec autrui et des espaces de compromis et de pondération qu’au cœur d’âpres conflits, il a su ouvrir. Mais, inversement, sa délimitation dépend déjà de l’histoire de la réception de l’ecclésiologie de Vatican II. La relecture de celle-ci nous a donc obligé à engager un parcours complexe, à la fois suffisamment différencié et en même temps unifié par l’hypothèse herméneutique explicitée plus haut87.
En affrontant ces difficultés théoriques et en dépouillant une documentation considérable selon ces critères précis de délimitation, il nous fallait finalement consentir aux dimensions qui s’imposaient de l’intérieur même de notre objet de recherche ; raison supplémentaire pour rendre dès maintenant cette première partie accessible aux lecteurs. Choisi en 2008, son sous-titre Problématique lui donne finalement son unité et garantit en même temps sa double ouverture : vers les parties suivantes du volume et en direction de l’imprévisible histoire, d’abord celle du pontificat de François.
Rappelons pour finir que le corpus de Vatican II est de « grande taille » et occupe pas loin d’un tiers de la toute dernière édition des vingt et un conciles œcuméniques. Nous le signalons ici pour nous faire pardonner la taille non seulement du premier volume mais aussi du second dont nous nous apprêtons à répartir les thématiques sur des tomes différents. Recevoir le dernier Concile comme « grande grâce », transformer l’événement conciliaire et le corpus textuel qu’il nous a légué en « boussole » maniable aujourd’hui, cela demande que nous prenions du temps : du temps pour trouver ensemble une juste distance par rapport au passé et au monde qui est en train de naître sous nos yeux et pour laisser un autre regard s’installer et l’oreille s’ouvrir…, avec l’espérance que cet investissement porte du fruit dans l’exercice de notre métier de femme et d’homme, dans notre vie de chrétiennes et de chrétiens et dans nos responsabilités pastorales et intellectuelles. Que tous ceux et toutes celles qui acceptent de nous accompagner sur ce chemin soient les bienvenus.
 
Dun le Palestel, Pâques 2023
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PREMIÈRE PARTIE
L’ÉVANGILE ET L’ÉGLISE…
Problématique

1. Une première lecture de ce discours a été proposée dans le vol. I, p. 298-301.
2. AS I/4, p. 292 ; cf. I, p. 294.
3. AS II/1, p. 190.
4. AS II/1, p. 190.
5. AS II/1, p. 191.
6. AS II/1, p. 190.
7. AS II/1, p. 187 s.
8. Cf. I, p. 77-80 et 180-190.
9. Alfred LOISY, L’Évangile et l’Église (1902), Paris, Picard, 1902, p. 111-113 : « On a vu que l’Évangile de Jésus avait déjà un rudiment d’organisation sociale, et que le royaume aussi devait avoir forme de société. Jésus annonçait le royaume, et c’est l’Église qui est venue. Elle est venue en élargissant la forme de l’Évangile, qu’il était impossible de garder telle quelle, dès que le ministère de Jésus eût été clos par la passion. […] La perspective du royaume s’est élargie et modifiée, celle de son avènement définitif a reculé, mais le but de l’Évangile est resté le but de l’Église ».
10. Comme il a été indiqué dans l’introduction, cette deuxième partie paraîtra dans le deuxième tome de ce volume.
L’Évangile n’existe pas dans l’histoire de l’humanité sans ceux et celles qui l’annoncent ; il suppose donc l’Église qui, elle, se reçoit de ce qu’elle transmet. Entre « ce qu’elle est » et « ce qu’elle croit » (DV 8) existe en effet une relation d’implication mutuelle. Or, c’est cette relation qui est « problématisée » par le Concile ; non pas au sens où il s’agirait de la mettre en question comme telle au profit d’un de ces deux versants de la tradition chrétienne – contestation qui menacerait l’existence de celle-ci –, mais pour en dégager tous les enjeux, en particulier sur le plan d’une auto-réforme de l’Église. Sur quoi cette rénovation peut-elle s’appuyer et jusqu’où doit-elle aller si l’écoute ecclésiale de l’Évangile est conditionnée par un processus historique d’interprétation, censé tenir compte de ses destinataires ?
En posant ainsi la question, on perçoit immédiatement la complexité de la prise de conscience à laquelle, au début de la seconde période, Paul VI invite l’Église réunie en concile1. Père conciliaire, il avait déjà milité, le 5 décembre 1962, pour que l’Église devienne « l’argument principal » de ses travaux2 ; il introduit maintenant ce qu’on pourrait appeler une « réflexivité collective » qui caractérise le passage d’une ecclésiologie vécue à celle qui est réellement pensée : « L’Église prend d’elle-même une conscience de plus en plus claire (Conscientia Ecclesiae sibimetipsi clarescit) lorsqu’elle adhère fidèlement aux paroles et à la pensée du Christ, lorsqu’elle accueille dans sa mémoire vive l’enseignement approuvé de la sainte Tradition et lorsqu’elle obéit à la lumière intérieure de l’Esprit Saint qui semble précisément attendre aujourd’hui (nunc) de l’Église qu’elle fasse tout son possible pour que les hommes la reconnaissent vraiment telle qu’elle est3 ». Le nouvel élu ne fait pas état des problèmes d’interprétation que soulève cette triple référence aux paroles du Christ, à l’enseignement de la tradition et à la lumière actuelle de l’Esprit Saint ; il n’inscrit pas non plus la « prise de conscience » à l’intérieur du processus même de transmission de l’Évangile, l’Église étant ici d’emblée son « sujet » englobant, référé non pas à la Parole de Dieu mais directement au Christ. En revanche, le retour réflexif, à opérer par le Concile, sur son ecclésialité vécue est parfaitement dessiné en sa structure théologale : la relation constitutive entre le Christ et l’Église permettra à celle-ci non seulement de « chercher en Lui sa propre image et […] de découvrir sa propre forme4 », mais aussi de « se rénover, de se corriger et de se référer à cette conformité (ad congruentiam) avec son divin archétype comme son devoir fondamental5 ».
Le premier volume ayant abordé les problèmes herméneutiques, liés à la structure fondamentale de la transmission de la foi, nous avons tout intérêt, pour entrer dans cette relation, à ne pas perdre le contact avec l’ecclésialité vécue par le Concile, sa conciliarité effective et ce qui y correspond : le principe de « collégialité » et de « synodalité », « jamais en dehors de son chef » (LG 22). Car ce « vécu » est, en toutes ses dimensions, ce qui permet de percevoir au mieux comment l’Esprit se manifeste concrètement dans une « intelligence » ou une « prise de conscience collective » et comment sa manière d’œuvrer reste liée à un événement effectif d’écoute, d’interprétation et d’entente entre tous. En effet, nous risquons de nous contenter aujourd’hui de l’ecclésiologie pensée par le Concile, de la rigidifier et d’oublier que la réception consiste à entrer dans l’expérience ecclésiale vécue et transmise par les pères conciliaires ; expérience d’un ajustement progressif entre ce qu’« en écoutant religieusement et en annonçant avec assurance la parole de Dieu » (DV 1) ils ont perçu de la figure du Christ et ce qu’ils ont découvert simultanément de leur propre identité comme « représentation » de l’Église au sein du monde.
Sans doute le Concile est-il menacé, pendant les deuxième et troisième périodes, de s’enliser dans des débats sur cette « représentation » et sur « la doctrine de l’épiscopat, de ses fonctions et de ses rapports avec Pierre6 ». Ceci alors que, dans son discours d’ouverture, Paul VI situe cette question parmi les « divers problèmes » à traiter au sein d’une « vision » œcuménique qui, au moins inchoativement, donne droit de cité à la pluralité des Églises particulières, irréductible à la seule Église latine et romaine. Il l’évoque avec art devant l’assemblée : « Et tandis que s’élève Notre prière, il nous semble que le Christ se présente lui-même à Nos yeux ravis et bouleversés, dans la majesté de vos basiliques, ô Frères des Églises d’Orient, et aussi de celles de l’Occident. […] Cette scène, Nous semble-t-il, se reproduit ici, non plus sous forme d’une image ou d’une peinture, mais bien dans la réalité même de notre assemblée qui reconnaît dans le Christ le principe et la source d’où découlent l’œuvre de la rédemption humaine et l’Église, et qui reconnaît en même temps dans l’Église son émanation et sa continuation tout à la fois terrestre et mystérieuse7. »
Certes, cette « vision » se nuancera tout au long du processus conciliaire et se modifiera même ; mais elle reste en tant que « vision » le cadre où situer la solution d’un certain nombre de problèmes particuliers. La modification décisive, déjà en train de se dessiner, concerne les rapports de l’Église avec l’histoire et la société comme étant constitutifs de cette « vision », comme nous le verrons dans la suite. D’emblée en effet, le Concile aborde l’Église dans les « conditions de ce temps », comme il ressort du numéro introductif de Lumen gentium (LG 1) ; numéro qui, au moment où Paul VI prononce son discours d’ouverture de la deuxième période, a déjà trouvé sa forme quasi définitive et qui annonce bel et bien le titre de la constitution pastorale sur « l’Église dans le monde de ce temps ». Le pape n’évoque ces relations avec le monde contemporain qu’à la fin de son discours, tout en insistant sur la vocation missionnaire de l’Église ; il anticipe ainsi la programmation effective des travaux : si sa « vision » inaugurale reste attachée à la liturgie qui est la thématique de la première constitution conciliaire, achevée en 1963, le Décret sur l’activité missionnaire ne sera promulgué qu’en 1965, au même moment que Gaudium et spes. Nous traiterons de la liturgie et de la mission ensemble, pensant qu’in fine, elles constitueront, pour le Concile, les deux versants d’un même mystère.
Vatican II réussit donc à « problématiser » le lien intrinsèque entre l’Évangile et l’Église, non seulement en mettant en valeur la forme « réflexive » de ce lien et sa potentialité « réformatrice » mais aussi en l’historicisant ; historicisation qui ne peut pas ne pas refluer sur la figure que devront alors prendre les deux actualisations fondamentales de l’Église que sont l’adoration de Dieu et la mission. On y retrouve d’ailleurs les deux axes du corpus conciliaire et, à leur croisement, le principe de « pastoralité », analysés dans le premier volume. Or, l’historicisation qu’on vient d’évoquer est à l’œuvre depuis bien plus longtemps : elle remonte à la naissance des mouvements de réforme dans l’Église d’Occident8, elle traverse tout le deuxième millénaire latin et l’ecclésiologie du XIXe siècle et trouve une forme particulièrement aiguë pendant ladite crise moderniste, le petit livre rouge du bibliste et apologiste Alfred Loisy, L’Évangile et l’Église (1902), faisant figure de repoussoir9. C’est pourtant sur le terrain de l’exégèse critique, déjà labouré par l’école catholique de Tübingen, que les ressorts de la mutation conciliaire se préparent. Car c’est par un réenracinement dans le principe qu’est l’annonce de l’Évangile du Règne de Dieu par Jésus de Nazareth à ses contemporains que l’ecclésialité de la foi peut trouver sa forme et son dynamisme à la fois historique et théologal. Ce n’est qu’à l’automne 1963 que cette perspective de « fondation » (LG 5) est introduite dans le texte de la Constitution sur l’Église. Nous verrons jusqu’à quel point elle sera déterminante.
Dans un premier chapitre, nous commencerons donc par présenter la « vision » globale de l’Église, proposée par Lumen gentium. L’analyse de l’élaboration de cette vision devra se centrer sur son enjeu principal, à savoir le passage, opéré par le Concile, de la pluralité des ecclésiologies néotestamentaires à une conception plus ou moins unifiée, bien sûr historiquement située. Déjà à cette étape de notre parcours, les tensions internes à cette vision devront être mises en relief ; car elles sont en effet les traces de l’historicité du Concile et de son ecclésiologie.
Aussi suivrons-nous ce fil historique, dans un deuxième chapitre, selon le principe de « recadrage » qui a été explicité dans le premier volume. Nous montrerons comment et pourquoi on est passé de l’ecclésiologie de la phase préparatoire du Concile à celles qui se trouvent consignées dans la Constitution sur l’Église et dans les Décrets sur l’œcuménisme et sur les Églises orientales catholiques ainsi que, encore différemment, dans le Décret sur l’activité missionnaire de l’Église. Ce n’est qu’en considérant ce « recadrage » pluriel et sans ultime unification qu’on peut comprendre les « reprises » successives qui interviendront à l’époque postconciliaire : en 1985 au synode romain extraordinaire, sept ans plus tard dans la lettre de la Congrégation pour la doctrine de la foi Communionis notio et dans bien d’autres prises de positions du magistère, en particulier celles du pape François.
Un dernier chapitre de cette première partie sera donc consacré à cette réception controversée. Nous en viendrons ainsi, dans une première conclusion, à la perspective de « fondation » qui nous rapproche à nouveau du principe de « pastoralité » et de sa mise en œuvre dans l’ecclésiologie vécue par le Concile et à vivre aujourd’hui. Cette approche « génétique » est déjà sous-jacente à l’ensemble du processus historique ; elle s’avère particulièrement actuelle dans la situation culturelle qui est la nôtre, analysée dans le premier volume et évoquée dans l’introduction générale du second, avant de devenir le sujet principal de la deuxième partie de ce volume, inséparable de la première d’un point de vue théologique ; ce que les points de suspension ajoutés aux titres des deux parties veulent signifier10.

CHAPITRE PREMIER
L’ÉGLISE ENTRE LE CHRIST
ET LES HOMMES DE CE TEMPS
Fragilité d’un positionnement messianique
Au centre de ce premier chapitre se trouve la Constitution dogmatique sur l’Église Lumen gentium. Nous l’abordons avec les mêmes exigences méthodologiques que celles déjà mises en œuvre dans notre analyse de la Constitution Dei verbum1. La première porte sur le caractère « organique » (structura organica) du texte2. La seconde est d’ordre intertextuel et concerne le rapport de Lumen gentium à d’autres documents conciliaires, surtout le Décret sur l’activité missionnaire, mais aussi ceux sur l’œcuménisme et sur les Églises orientales catholiques et également la Constitution pastorale ; celle sur la Révélation et sa transmission, considérée comme principielle parce que disant « le lien entre toutes les questions traitées par ce Concile3 », doit rester à l’arrière-plan de notre parcours.
Réservant les considérations diachroniques pour le deuxième et le troisième chapitre, nous nous centrons ici sur la vision « messianique » de l’Église. La forme biblique de cette vision a déjà été mise en valeur dans le premier volume4 ; il nous faut y revenir maintenant pour montrer comment la Constitution réussit à l’unifier, tout en se référant à la pluralité des ecclésiologies néotestamentaires (2e section). Nous verrons que, dans cette unification, la notion de « sacrement » joue un rôle tout à fait décisif ; rôle qu’elle a également dans la Constitution Dei verbum qui propose une définition « sacramentelle » de la Révélation5, « Dieu se révélant […] en personne et faisant connaître le sacrement de sa volonté grâce auquel les hommes, par le Christ, le Verbe fait chair, accèdent au Père » (DV 2). L’importance décisive de ce concept se montre quand on perçoit que la vision « messianique » de l’Église ne peut exister sans qu’interviennent immédiatement les « hommes de ce temps ». Dès le numéro introductif de Lumen gentium, cette relation historique entre dans la définition même de l’Église-sacrement ; et on la retrouve sous cette forme aux endroits stratégiques du texte comme dans d’autres documents conciliaires, en particulier dans Gaudium et spes (1re section).
C’est en effet le positionnement de l’Église entre le Christ Jésus et les hommes d’aujourd’hui qui détermine sa propre figure, structurellement fragile en raison même de cette situation décentrée. Il n’est donc pas étonnant que l’ajustement de cette position ne se fasse pas du premier coup mais laisse paraître des tensions dont il faudra, pour finir, analyser les causes (3e section).
LE TEXTE DE LUMEN GENTIUM ET SA « STRUCTURE ORGANIQUE »
Avant de commenter l’introduction (LG 1) qui indique le principe de l’ensemble du texte, il convient donc de renouer avec notre analyse de la forme biblique des documents conciliaires et, en particulier, de la Constitution sur l’Église. Ayant ainsi pris conscience de l’agencement global du texte et de son principe d’organisation, il nous faudra montrer comment Lumen gentium parvient à déployer simultanément le processus kérygmatique de l’annonce de l’Évangile (dont la structure est codifiée dans Dei verbum) et son « soubassement » ecclésial6, intégrés dans l’« économie du salut » et pensés au sein de celle-ci. Tout en exposant ce « dessein » dans son intégralité, la Constitution l’unifie grâce à la notion de « sacrement ». Comme l’Évangile (tradendum) n’existe dans l’histoire que par ceux qui le rendent présent (tradentes), ainsi l’ensemble de cette oeconomia salutis offre des places à des « acteurs » dont il est très largement question dans le texte ; nous en montrerons la fonction structurante, laissant les analyses détaillées pour la quatrième partie de ce volume.
LA STRUCTURE GLOBALE DES HUIT CHAPITRES
Commençons donc par rappeler que cette structure obéit à un mouvement narratif qui reproduit en quelque sorte la forme du « grand récit » biblique entre la Genèse et l’Apocalypse7. L’Église raconte son propre itinéraire depuis son origine : elle est enracinée dans le mystère de La Trinité et sans cesse appelée à se laisser décentrer vers ce mystère (I) ; elle vit en même temps dans l’histoire comme une portion de l’humanité consciente d’elle-même, consciente de son origine et de sa mission, sans cesse appelée à se laisser décentrer vers l’humanité tout entière ; elle existe comme peuple de Dieu (II). À ce titre, elle est en marche vers son accomplissement (VII et VIII), sa finalité étant la sainteté de tous (V) et les chemins particuliers de certains (VI). Les chapitres III et IV qui traitent de la structure hiérarchique de l’Église et de la différence entre clercs et laïcs s’inscrivent dans ce mouvement global de la Constitution.
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Ce plan un peu surprenant n’est pas acquis d’emblée. Rappelons ici brièvement qu’après un premier débat, lors de la première période, sur le Schema Constitutionis dogmaticae de Ecclesia, la Commission doctrinale décide le 26 février 1963 de prendre pour base des futures discussions le texte préparé par Mgr Philips qui s’était servi du schéma préparatoire et avait déjà intégré quelques acquis du schéma allemand. La quatrième version de ce document de consensus qui adopte, entre autres, l’introduction du schéma allemand (rédigée par Karl Rahner) et inclut les apports d’autres schémas préparatoires (schémas français et chilien, schéma Parente), est discutée et amendée à partir du 5 mars 1963 par les différentes sous-commissions et commissions concernées8 et proposée comme Schema II au début de la deuxième période9. Cette version, appelée plus tard textus prior, comporte encore quatre chapitres qui traitent successivement du mystère de l’Église (I), de sa constitution hiérarchique et spécialement de l’épiscopat (II), du Peuple de Dieu et spécialement des laïcs (III) et de l’appel à la sainteté dans l’Église (IV) ; le président de la Commission De doctrina fidei et morum rappelle d’ailleurs qu’il ne s’agit que de quatre chapitres sur dix, les six autres traitant de l’Église ad extra ou de sa présence et de son action dans le monde10.
Or, dès le 4 juillet, le cardinal Suenens avait déjà fait à la Commission de coordination sa proposition de scinder le chapitre III en deux et de faire précéder le chapitre II sur la constitution hiérarchique de l’Église d’un nouveau chapitre II sur le Peuple de Dieu11 ; proposition approuvée par la Commission doctrinale le 9 octobre. D’autres modifications interviendront par la suite, dont la principale est l’intégration du De Beata Maria Virgine dans la Constitution sur l’Église ; elle est décidée par le Concile le 29 octobre, après l’écoute, le 24 octobre, de deux relationes, l’une en faveur du schéma séparé (cardinal Santos) et l’autre en faveur de son insertion (cardinal König). Une troisième modification du plan, enfin, ne sera amorcée qu’en mars 1964 quand Paul VI demande à la commission doctrinale d’insérer dans le De Ecclesia un texte sur « l’accomplissement de la sainteté dans la gloire des saints », rédigé à l’instigation de Jean XXIII par le cardinal Larraona12.
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Si l’on veut comprendre le sens et l’enjeu du plan définitif de la Constitution qui résulte de ces différentes transformations, il suffit de se référer aux Relationes qui accompagnent la proposition du Schema III, appelé textus emendatus et envoyé le 16 juillet 1964 aux pères conciliaires. Désormais, en effet, la structure définitive est quasiment acquise13. Nous la reproduisons plus loin avec les titres de chaque numéro, supprimés dans la toute dernière version. Les modifications progressives du plan et sa forme définitive sont expliquées, en particulier dans la Relatio generalis du chapitre II14 et dans la Relatio generalis et la Relatio adiuncta du chapitre VI qui, dans la Conclusio, expose « l’ordre de l’ensemble du schéma sur l’Église15 » :
A) Dans le chapitre I qui porte le titre le mystère de l’Église, on décrit son origine divine et sa nature intime. S’ajoute à ce chapitre un deuxième, avec le titre le peuple de Dieu, dans lequel, de manière concise, se trouve exposée la pérégrination du nouveau Peuple sur cette terre, dans son exercice du sacerdoce commun, avec un renvoi au sens de la foi et aux charismes ; y est aussi développée son unité catholique ou universelle, avec une explicitation de ses relations avec diverses catégories de chrétiens et d’hommes en général.
B) Le chapitre III expose ensuite la structure hiérarchique de l’Église dans laquelle les évêques succèdent aux apôtres et prennent leur place, ayant reçu la consécration sacramentelle ; unis avec (una cum) leur Tête, le Pontife suprême, ils forment un corps ou un ordre et exercent différents ministères de l’enseignement, de sanctification et de gouvernement, étant aidés par des prêtres et des diacres. Par ailleurs, dans le chapitre IV est enseigné que, dans cette perspective, les laïcs ne se trouvent pas diminués en leur dignité chrétienne mais affirmés (firmantur) pour qu’ils puissent coopérer, sous la conduite de la hiérarchie, à la mission salvifique de l’Église sous son triple aspect, dans l’obéissance chrétienne et dans une confiante concorde.
C) Après cette exposition de « la constitution hiérarchique », le schéma tourne l’esprit de manière décidée vers la « fin » visée par l’Église et traite, dans le chapitre V, de l’appel universel à la sainteté et à la perfection, sous ses différentes formes et selon les différentes catégories de chrétiens, aussi dans ses différentes voies et moyens selon la vocation de chacun, les conseils évangéliques n’étant pas exclus. Dans le chapitre VI en effet (ou dans V, B), il est traité explicitement de l’état de ceux qui, sous l’autorité de l’Église, mettent ces conseils évangéliques effectivement en pratique, à savoir des religieux dont la totale consécration à Dieu conduit vers une imitation plus étroite et plus proche du Christ. Le versant ecclésial et eschatologique de cet état est montré, l’estime qu’on lui porte est exprimée et son efficacité féconde mise en valeur.
D) Dans le chapitre VII (ou VI), enfin, est traité explicitement de l’accomplissement de la sainteté dans la gloire des Saints du ciel et de notre union mutuelle avec eux. Et, dans le chapitre VIII (ou VII), on apporte une considération spéciale à la Bienheureuse Vierge Marie, tant du côté du mystère du Christ dont elle est la mère, que du côté du mystère de l’Église dont elle est la maternelle et virginale figure. En ce chapitre final, en quelque sorte ultime trait de plume recourbé (instar coronidis), l’exposition intégrale du mystère de l’Église est comme récapitulée.

Cette structure globale étant présentée, la Relatio generalis du deuxième chapitre précise le lien intime de celui-ci avec le premier. Le « peuple de Dieu » relève en effet du dessein salvifique de Dieu dans l’ordre de la fin et englobe, à ce titre, la hiérarchie et tous les fidèles16. Si le chapitre I traite du mystère de l’Église dans toute son amplitude, du début de la création jusqu’à son accomplissement céleste, le chapitre II introduit, à la suite des images de l’Église (LG 6 et 7)17, celui du « peuple » et déploie « le même mystère “dans le temps (inter tempora)”, entre l’Ascension du Seigneur et sa glorieuse Parousie, avançant vers cette heureuse fin18 ». C’est ici que l’unité de l’Église, sa diversité catholique (catholica varietas) et les relations avec les chrétiens non catholiques et tous les autres hommes peuvent trouver leur place.
Quant aux chapitres V et VI, les relationes rendent comptent des débats complexes sur la distribution des matières et, en particulier, de la proposition significative, abandonnée pour des raisons de temps et de fond, de rapatrier les paragraphes sur l’appel universel à la sainteté au début de la Constitution, dans le chapitre sur le mystère de l’Église ou dans celui sur le peuple de Dieu ; vœu auquel répond cependant une anticipation (paeanuntio ulterioris et diffusioris tractationis, quasi praevie) de la thématique de la sainteté dans les numéros 11 et 13 du chapitre II19. Deux arguments de fond sont avancés pour maintenir l’ensemble20 des deux chapitres (ou sections d’un même chapitre V) à la suite des chapitres III et IV : la recherche de la sainteté apparaît ainsi comme le sommet de l’ensemble du schéma21 ; par ailleurs, la distinction entre la hiérarchie et le peuple qui a son origine dans l’institution divine de l’autorité ecclésiastique est suivie de la sorte par celle entre les religieux et les autres, « distinction qui surgit de la différence entre la vocation universelle et la vocation particulière, selon la voie sur laquelle chacun doit chercher la sainteté en fonction du don qu’il a reçu22 ».
Pour ce qui est, enfin, des chapitres VII et VIII, les relationes insistent à la fois sur leur rapport mutuel et leur lien organique avec le reste de la Constitution : c’est en effet grâce au chapitre sur « le caractère eschatologique de l’Église en marche et son union avec l’Église du ciel » que celui sur la Bienheureuse Vierge Marie se relie harmonieusement à la partie sur l’Église en pérégrination23. Car le chapitre VII développe le caractère eschatologique de l’appel dont il a été question au chapitre V et le fait « de telle façon que, se souvenant des paroles vives du Seigneur et des apôtres, les croyants comprennent plus profondément le lien intrinsèque entre ces vérités [eschatologiques] et leur signification fondamentale pour leur vie chrétienne24 ». Cette prise de conscience les conduit logiquement vers ceux et celles qui sont au ciel et vers la considération des multiples liens entre « pèlerins (viatores) » et « célestes (coelites) », l’Église terrestre et l’Église céleste formant un seul Peuple de Dieu et un seul corps mystique de Jésus Christ. Et puisque le motif principal de cette union est que les saints du ciel offrent des « exemples d’une vie chrétienne authentique », leur fréquentation conduit les croyants plus étroitement au Christ. C’est ce caractère « christocentrique et théocentrique » qui doit marquer non seulement le culte des saints mais aussi celui de la Vierge Marie, selon une orientation rigoureusement pastorale et œcuménique25, la Mère de Dieu étant en même temps la « figure » de l’Église, susceptible de résumer et de recentrer, pour finir, l’ample matière de toute la Constitution26.
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Cette prise de conscience et cette composition progressive du texte font finalement venir au jour une vision globale dont le style biblique et patristique a déjà été mis en relief. La constitution tente en effet de faire entrer ses lecteurs dans la totalité du dessein (concilium, propositum) de Dieu, tel qu’il est donné en « raccourci » (saint Irénée) dans le numéro 2 et explicité ensuite, de manière linéaire, par l’ensemble du texte, s’inspirant du schéma exitus / reditus (sorti de Dieu / retour en Dieu) qui détermine le macro-récit biblique entre la Genèse et l’Apocalypse et la plupart des grandes œuvres théologiques de la tradition. Clairement orienté vers la fin, ce parcours a en même temps un centre (culmen) qui, d’après les relationes, est le chapitre V sur l’appel universel à la sainteté dont l’enjeu apparaîtra progressivement, surtout à partir de la troisième partie de ce volume.
Cette « économie du salut » (oeconomia) – terme patristique auquel nous reviendrons – n’est pas présentée selon une « objectivité » détachée mais dans une perspective « généalogique », parfaitement adaptée à la « réflexivité collective » à laquelle Paul VI invite le Concile, à l’automne 196327. Le « sujet » de la Constitution est en effet, dès le numéro 1, « le saint concile réuni dans l’Esprit Saint », s’élargissant dès le numéro 3 au « nous ecclésial » dans sa totalité. C’est ce « sujet » qui prend conscience de son identité et de sa mission au sein d’un « dessein » qui, tout en « remontant » à l’origine, n’est pas encore réalisé intégralement ; « dessein » qui dépasse le Concile et l’Église, surtout dans un monde globalisé. D’où les mouvements d’analepse et de prolepse, ces va-et-vient, retours et anticipations entre le commencement et la fin, selon l’avancée du curseur sur l’échelle historique et selon les perspectives très diverses adoptées par le texte. L’écriture « généalogique » de la Constitution reproduit donc la complexité stylistique des Écritures chrétiennes, au point d’intégrer dans son grand récit, comme il a déjà été montré dans le premier volume28, les autres éléments linguistiques que sont le langage parénétique ou régulateur, le genre délibératif ou argumentatif et, enfin, la doxologie.
Pour entrer davantage dans ce jeu qui constitue « l’organicité » du texte, il faut maintenant revenir au numéro 1 qui en indique le principe.


LE PRINCIPE
L’introduction de la Constitution consiste en trois phrases. La toute première fait entendre le célèbre « accord initial » Lumen gentium cum sit Christus qui avait résonné pour la première fois dans le message de Jean XXIII au monde entier, Ecclesia Christi lumen gentium, du 11 septembre 196229 ; dans ce centrage primordial sur le Christ, le texte puise le désir ardent du « sujet conciliaire » – « ce saint Concile réuni dans l’Esprit Saint » – de faire briller sur tous les hommes la clarté du Christ qui resplendit sur le visage de l’Église. On risque d’oublier la finale de cette ouverture qui suspend ce positionnement de l’Église entre le Christ et tous les hommes à l’acte kérygmatique du Concile qu’est l’annonce de l’Évangile (traditum) introduite, ici comme à Trente30, avec les mots de Mc 16, 15 : « en annonçant à toute créature l’Évangile ».
Il sera décisif, pour la compréhension de la structure organique de la Constitution, de repérer la forme que prend ce processus kérygmatique et, en particulier, l’utilisation de la finale de Marc dans la suite des huit chapitres. C’est en effet sur la base de ce processus que s’opère l’articulation entre, d’un côté, la constitution Dei verbum et son chapitre II sur la transmission et, de l’autre, la constitution Lumen gentium, l’Église restant toujours référée à ceux qui transmettent (tradentes) ce qu’ils ont eux-mêmes reçu (traditum) dans un acte d’écoute et d’apprentissage : l’Évangile ou la Parole de Dieu (DV 1).
L’histoire de la rédaction apporte un puissant appui à cette lecture. Il a en effet été montré que la dernière version du schéma Philips intègre l’introduction du schéma allemand31 dont l’essentiel remonte déjà à l’introduction du schéma alternatif du De fontibus, rédigé tout au début du Concile par K. Rahner avec la collaboration de J. Ratzinger ; ce qui prouve, une fois de plus, le lien intrinsèque entre la question de la Révélation et celle de l’Église, unifiées dans l’annonce de l’Évangile32 : les différences entre l’introduction du schéma alternatif d’octobre 1962 et celle du texte allemand de février 1963 se réduisent à la formule initiale Lumen gentium sit Ecclesia ( !) qui annonce la thématique ecclésiale, et à un ajout final qui introduit l’idée de la sacramentalité de l’Église33. Les modifications intervenues ensuite, au moment de la finition du schéma Philips (dernière version) par la sous-commission, entre le 26 et le 27 février 1963, sont peut-être, elles aussi, de la plume de Rahner34 : on déplace la Lumière des nations de l’Église vers le Christ Lumen gentium, Lumière à répandre sur tous les hommes (sans mention spéciale des enfants de l’Église35), et on fait remonter l’idée de sacramentalité en deuxième place, avant que soit évoquée l’urgence produite par la conjoncture actuelle qui se retrouve désormais en fin d’introduction.
Ainsi la deuxième phrase entre-t-elle maintenant dans une belle symétrie avec la première :
	Lumen gentium cum sit Christus…
	super faciem Ecclesiae resplendente

	Cum autem Ecclesia sit in Christo
	veluti sacramentum

	Puisque le Christ est
	la lumière des peuples…
	qui resplendit sur le visage de l’Église

	Puisque, dans le Christ,
	l’Église est
	en quelque sorte le sacrement




La différence entre le Christ et l’Église et l’immanence de cette dernière en Lui sont ainsi signifiées, sans que l’universalité de la lumière du Christ, destinée à illuminer « tous les peuples », « tous les hommes » et « toute créature », ne soit perdue de vue. Affirmée dès la première phrase, cette visée universelle est envisagée dans la seconde en ses effets, le positionnement intermédiaire de l’Église, « reflet de la lumière », étant défini comme « sacrement » ou « signe et moyen » de l’unité entre tous, « de l’union intime avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain ». Le texte ne reste donc pas au niveau kérygmatique (ou métaphorique36) mais introduit ici une réflexion seconde, proprement doctrinale ou interprétative37, qui résume l’ensemble de ce processus de communication par le concept de « sacrement » dont il sera question ultérieurement. Le « désir ardent du Concile de répandre sur tous les hommes la clarté du Christ » se précise, à ce deuxième niveau, comme « intention de déclarer avec davantage de précision, pour ses fidèles et pour le monde entier38 […], sa nature et sa mission universelle ». Cette dernière distinction, certes nuancée par le numéro 2 d’Ad gentes39, n’est pas sans poser problème car elle laisse ouverte la relation entre l’Église et l’annonce de l’Évangile.
La troisième phrase, enfin, introduit l’urgence des conditions de ce temps (condiciones huius temporis) ; thématique décisive qui suppose tout ce qui a été dit dans notre premier volume sur le « discernement des signes des temps40 » et anticipe déjà l’enjeu principal de la Constitution pastorale sur l’Église dans le monde de ce temps. La nouveauté de la situation – le « kairos » du concile Vatican II – plus largement développée dans le schéma alternatif de Rahner et dans le schéma allemand, est concentrée ici dans une seule formule : « que les hommes, désormais plus étroitement unis entre eux par divers liens (vincula) sociaux, techniques et culturels, parviennent également à leur pleine unité dans le Christ ». C’est en effet la mutation du lien sociopolitique et culturel à l’époque moderne qui pose le problème de l’unité de l’humanité dans le Christ. L’in Christo qui, dans la deuxième phrase, définit l’identité et la mission de l’Église revient ici : la situation nouvelle de l’humanité reflue donc sur la conception même de l’Église, induit la conception sacramentelle de celle-ci – signe et moyen de l’union et de l’unité – et détermine ultimement ce qu’on peut dire aujourd’hui de la différence du Christ et de son immanence dans l’Église et la société. Notons que le principe de « pastoralité », l’attention aux destinataires qu’il implique et l’obligation de réinterpréter l’Évangile selon leur situation historique et culturelle41, sont discrètement présents dans cette déclaration d’intention que représente l’introduction de Lumen gentium.
Dans ce parcours très concis du début de la Constitution sont donc renoués les différents fils qui constituent le tissu organique de l’ensemble du texte. Nous poursuivrons d’abord ce qu’il dit du « processus kérygmatique », de l’annonce de l’Évangile ou de la mission de l’Église. Nous prêterons ensuite une attention particulière à la perspective de « fondation », introduite à l’automne 1963, grâce à la notion de « peuple messianique ». L’ensemble de cet acte d’évangélisation, réalisé par le Christ et son « peuple messianique », devra alors être situé dans l’« économie du salut ». Nous en mettrons en valeur l’interprétation universaliste, annoncée dès l’introduction. Ce n’est en effet qu’après avoir repéré ainsi l’importance donnée aux « liens » plus étroits entre tous les humains dans la conjoncture actuelle que nous pourrons comprendre la fonction structurante de la sacramentalité universelle de l’Église, non seulement dans l’ensemble du texte mais aussi dans la « vision » qu’il véhicule. Il nous restera alors à repérer, au sein de cette vision, la place des différents « acteurs » ecclésiaux qui trouvent leur identité précisément dans le rapport spécifique qu’ils entretiennent avec l’Évangile et son annonce (tradentes).

ANNONCER L’ÉVANGILE
Cet acte kérygmatique traverse comme un fil rouge l’ensemble de la Constitution. Relié principalement aux deux finales de Marc (16, 15.16.20) et de Matthieu (28, 18-20), il reçoit progressivement son relief et sa densité42. Rappelons que la clé de cette théologie kérygmatique du Concile se trouve au début du chapitre V de Dei verbum sur le Nouveau Testament, dans le numéro 17 qui en rassemble tous les éléments43 :
La parole de Dieu, qui est une force divine (virtus Dei) pour le salut de tout croyant (cf. Rm 1, 16), se présente dans les écrits du Nouveau Testament et y manifeste sa puissance de manière inégalable (praecellenti modo).
Dès que fut venue, en effet, la plénitude des temps (cf. Ga 4, 4), le Verbe de Dieu s’est fait chair, et il a habité parmi nous plein de grâce et de vérité (cf. Jn 1, 14).
Le Christ a instauré le Règne de Dieu sur terre (Christus Regnum Dei in terris instauravit) ; par des gestes et des paroles, il a révélé et son Père et Lui-même ; par sa mort, sa résurrection, son ascension glorieuse et par l’envoi de l’Esprit Saint, il a parachevé son œuvre. Élevé de terre, il attire à Lui tous les hommes (cf. Jn 12, 32 grec), Lui qui seul possède les paroles de la vie éternelle (Jn 6, 68).
Mais ce mystère n’a pas été dévoilé aux autres générations comme il l’a été désormais dans l’Esprit Saint, à ses saints apôtres et prophètes (cf. Ep 3, 4-6 grec), afin qu’ils prêchent l’Évangile, qu’ils suscitent la foi en Jésus, le Christ et le Seigneur, et qu’ils rassemblent son Église.
De ces réalités, les écrits du Nouveau Testament présentent un témoignage permanent et divin.
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Dans cette perspective kérygmatique, le numéro 1 et les numéros 16 et 17 de Lumen gentium qui clôturent l’ensemble des deux premiers chapitres se répondent. Après avoir parlé de « ceux qui n’ont pas encore reçu (non acceperunt) l’Évangile » et, en particulier, de « ceux qui, sans faute de leur part, ignorent l’Évangile du Christ et son Église », le numéro 16 interprète la situation spirituelle de l’humanité et « ce qui s’y trouve de bien et de vrai » comme « préparation évangélique » et comme « don de Celui qui illumine tout homme », non sans mentionner en même temps les terribles inversions et perversions produites par le Malin (Rm 1, 21 et 25). Sur la base de ce diagnostic spirituel (quapropter), il introduit ensuite le dernier numéro, en revenant à la citation de Marc 16, 15 du numéro 1 de la Constitution : « C’est pourquoi l’Église, soucieuse de la gloire de Dieu et du salut de tous ces hommes, se souvenant du commandement du Seigneur : « Prêchez l’Évangile à toutes créatures » (Mc 16, 1644), met tout son soin à encourager et soutenir les missions ».
Composé au moment de la restructuration des deux premiers chapitres, le numéro 17 introduit alors la mission dans l’essence même de l’Église45, levant ainsi la difficulté qui aurait pu surgir de la distinction entre sa « nature » et sa « mission » (cf. LG 1). La relatio rappelle également que plusieurs pères auraient voulu traiter de la mission dans les numéros sur les images de l’Église ou encore dans celui sur le Règne de Dieu ; nous y reviendrons. Le texte définitif se décompose en plusieurs unités.
S’appuyant sur le « commandement du Christ d’“annoncer la vérité salutaire46” » (Jn 20, 2147 ; Mt 28, 18-20 ; Ac 1, 8), il déploie, dans un premier temps, la « mission » qui structure l’ensemble du processus kérygmatique, enraciné ultimement dans « l’envoi » du Fils par le Père et aboutissant – par les apôtres – à l’Église réceptrice qui « fait sienne les paroles de l’Apôtre : « Malheur à moi si je ne prêchais pas l’Évangile » (1 Co 9, 16) : elle continue donc inlassablement à envoyer les hérauts de l’Évangile jusqu’à ce que les nouvelles Églises soient pleinement établies et en état de poursuivre par elles-mêmes l’œuvre d’évangélisation ». L’ensemble de cette première unité à laquelle nous reviendrons plus tard reproduit en fait les deux versants du processus de « tradition », tel qu’on le trouve dans le numéro 7 de Dei verbum : processus d’« annonce » et de « réception » qui comporte précisément ce qui est à transmettre (tradendum), l’Évangile, et « l’envoi » ou l’apostolicité de ceux qui sont chargés de la transmission (tradentes) ; une logique de fondation (novellae Ecclesiae plene constituantur) qui s’appuie sur cet acte de réception et d’apprentissage (cf. Dei verbum, 7) et qui conduit vers une véritable « autonomie » des Églises nouvelles quant à l’annonce de l’Évangile. Cette première unité qui relie intrinsèquement le processus kérygmatique et l’Église est « rebouclée » dans une dernière phrase en forme trinitaire, qui enracine l’accomplissement de cette mission dans le dessein de Dieu (propositum Dei).
L’unité suivante résume la finalité propre de l’annonce de l’Évangile (Predicando evangelium) : la foi et la confession de foi de ceux qui l’entendent, le baptême et ce qu’il implique, ainsi que la croissance « en Christ par la charité jusqu’à ce que soit atteinte la plénitude ». Le texte ajoute ici un aspect décisif et nouveau qui a déjà été abordé dans notre premier volume, en lien avec la réception conciliaire du principe de pastoralité, à savoir le rapport entre évangélisation et cultures des peuples48. On reviendra dans la deuxième et la troisième partie de ce volume au schéma ternaire de « guérison – élévation – accomplissement » qu’on trouve déjà dans le numéro 13 sur l’universalité ou la catholicité de l’unique peuple de Dieu, numéro qui représente l’axe du chapitre II.
La troisième unité stipule l’obligation de tous les disciples du Christ de coopérer à la tâche de l’évangélisation49, avant que la quatrième rappelle l’unique finalité de cette mission qu’est la doxologie de toute la création : « que la plénitude du monde passe dans le peuple de Dieu, le Corps du Seigneur et le Temple de l’Esprit Saint et que, dans le Christ (in Christo), Tête de tous, tout honneur et toute gloire soient rendus au Créateur et Père de l’univers ».
Ce « cadrage » kérygmatique de l’ensemble des deux premiers chapitres étant mis en place, on peut encore noter que la prédication de l’Évangile est introduite dès le numéro 5 qui porte sur « le royaume de Dieu50 » ; texte ajouté à l’automne 1963 pour honorer d’emblée la perspective de « fondation » (fundatio) qui se manifeste respectivement dans l’annonce de l’heureuse nouvelle de la venue du Règne de Dieu par Jésus (avec une citation de Mc 1, 15) et dans l’annonce du Règne du Christ et de Dieu par l’Église naissante. Au numéro 8, enfin, est repris Lc 4, 18 (dans la version de la Vulgate) pour préciser la forme de « pauvreté, d’humilité et d’abnégation51 » que doit prendre la mission de « porter la bonne nouvelle aux pauvres, de guérir les cœurs contrits » (LG 8 § 3), le chapitre I se terminant avec le rappel du kérygme paulinien – « l’annonce de la mort du Seigneur jusqu’à ce qu’il vienne » (1 Co 11, 26) – et l’ouverture de l’horizon eschatologique.
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Les deux chapitres suivants de la Constitution (III et IV) continuent à expliciter le processus kérygmatique dont dépend l’Église. Les numéros 19 et 20 qui portent sur l’institution des Douze et sur la succession apostolique se situent davantage du côté des récepteurs et de l’effet produit par l’annonce apostolique de l’Évangile, à savoir le rassemblement ecclésial, effet également abordé dans le numéro 17 de Dei verbum (que nous avons relu plus haut).
En Lumen gentium 19, la finale de Marc est à nouveau évoquée, mais cette fois-ci en référence au tout dernier verset de l’évangile : « En prêchant partout l’Évangile (cf. Mc 16, 20), reçu par ceux qui l’écoutent grâce à l’action de l’Esprit Saint, les apôtres rassemblent l’Église universelle que le Seigneur a fondée (condidit in) en ses apôtres et bâtie (aedificavit supra) sur le bienheureux Pierre, leur chef, le Christ Jésus étant lui-même la pierre suprême d’assise (cf. Ap 21, 14 ; Mt 16, 18 ; Ep 2, 20)52 ». En Lumen gentium 20, « l’Évangile à transmettre par les apôtres (Evangelium tradendum) » est même érigé en principe (principium) pour l’Église, « principe de toute sa vie, pour toute la durée du temps », d’où se déduit la durée – « jusqu’à la fin des temps (Mt 28, 20) » – de la « mission divine confiée par le Christ aux apôtres » et donc la succession apostolique (nous y reviendrons). Étant la toute première des charges (LG 25), le témoignage de l’Évangile de la grâce (LG 21), son annonce (LG 23 § 3) et sa prédication (LG 19, 23, 24, 25, 26, 28) continuent ainsi à structurer tout le reste du chapitre III (voir plus haut, les flèches dans le schéma), la finale de Marc étant une dernière fois évoquée dans le numéro 24 sur le ministère épiscopal (missio praedicandi Evangelium omni creaturae).
Quant au chapitre sur les laïcs, il se réfère à la figure de « ces hommes et ces femmes qui étaient des auxiliaires de l’apôtre Paul dans l’Évangile » pour fonder une « coopération plus immédiate de certains chrétiens avec l’apostolat hiérarchique » ; apostolat qui vient d’être décrit (LG 33). Mais il insiste surtout sur « la force de l’Évangile dans la vie quotidienne, familiale et sociale » des laïcs qui y sont sujets d’une véritable « action d’évangélisation » (evangelizatio, actio ad evangelizandum mundum ; LG 35). La conclusion (LG 38) rappelle que cette présence consiste à « répandre sur le monde l’esprit qui anime les pauvres, les doux, les pacifiques que le Seigneur a proclamés dans l’Évangile53 heureux (cf. Mt 5, 3-9) ». L’évocation de « l’esprit des béatitudes » ou de « l’esprit évangélique » dont il a déjà été question au début du chapitre IV (LG 31) annonce les deux chapitres suivants sur l’appel universel à la sainteté (V) et sur les religieux (VI).
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La suite de la Constitution montre en effet un nouvel aspect, à savoir la condition et l’impact plus spécifique de la prédication évangélique qu’est la sainteté.
Le texte introduit ici les « conseils qu’on a coutume d’appeler évangéliques » (LG 39)54. Il fonde l’appel évangélique sur « l’annonce, par le Seigneur Jésus, de la sainteté de vie » (LG 40) et sur les « conseils proposés par lui dans l’Évangile aux disciples » (LG 42) et va jusqu’à affirmer que, par les religieux, « l’Église manifeste aux fidèles comme aux infidèles le Christ55 » dans les différents aspects de sa vie, comme sa contemplation sur la montagne, son « annonce du Royaume de Dieu aux foules » et ses divers gestes (LG 46).
Dans les deux derniers chapitres, le rappel du processus kérygmatique et de ses effets se fait plus rare. Le no 50 du chapitre VII apporte cependant un ultime élément nouveau : « Dans la vie de nos compagnons d’humanité plus parfaitement transformés à l’image du Christ (2 Co 3, 18) […] Dieu lui-même nous parle, il nous donne un signe de son Royaume et nous y attire puissamment, tant est grande la nuée des témoins qui nous enveloppe (cf. He 12, 1) et tant la vérité de l’Évangile se trouve attestée ». Quant à la Bienheureuse Vierge Marie, le dernier chapitre de la Constitution développe son « rôle » dans l’économie du salut et, plus particulièrement « au cours de la prédication de Jésus » : « elle accueillit les paroles par lesquelles le Fils, mettant le Royaume au-delà des considérations et des liens de la chair et du sang, proclamait bienheureux ceux qui écoutent et observent la parole de Dieu » (LG 58). Sa maternité devient alors modèle de la maternité de l’Église, « grâce à la parole de Dieu qu’elle reçoit dans la foi : par la prédication en effet et par le baptême, celle-ci engendre à une vie nouvelle et immortelle des fils conçus du Saint Esprit et nés de Dieu » (LG 64).
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Les quelques observations qui viennent d’être rassemblées ici montrent non seulement l’importance décisive du processus kérygmatique pour comprendre la Constitution mais aussi la remarquable cohérence de son déploiement progressif, tel qu’il se trouve « concentré » dans le numéro 17 de Dei verbum et explicité dans Lumen gentium : la structure relationnelle de réception et de transmission, le rapport entre l’Évangile qui est à transmettre (tradendum) et ceux qui le transmettent (tradentes) ; la place des apôtres et de Pierre au fondement de l’Église et des Églises, ces dernières étant l’effet de la prédication apostolique avant d’être son sujet (cf. LG 17 et 64) ; l’insistance particulière sur les acteurs laïques d’une évangélisation au quotidien (nous y reviendrons) et la mise en valeur des « conseils évangéliques » et de la sainteté, véhiculés par l’Évangile et suscités par l’Esprit Saint comme condition et fruit de la prédication.
C’est la « vision » d’un processus qui est ainsi proposée aux lecteurs, appelés à y entrer activement pour y occuper la « place » spécifique réservée à chacun. Nous y reviendrons plus explicitement à la fin de ce premier commentaire et dans la quatrième partie de ce volume. Cette première traversée « kérygmatique » du texte a mis en valeur l’importance que la Constitution attache aux origines de ce processus ; il en sera question maintenant.


UNE PERSPECTIVE DE « FONDATION »
Cette approche génétique de l’Église, enracinée dans les Écritures, a été souhaitée par les pères conciliaires pendant la deuxième période56. Déjà présente dans l’exposé progressif du processus kérygmatique, elle lui donne et donne à l’Église qui le porte un enracinement historique et un fondement à partir duquel il peut être relancé en tout temps et aujourd’hui. À ce titre, cette perspective de « fondation » est introduite aux points stratégiques du texte et contribue à le structurer.
1
Elle paraît pour la première fois dans le numéro 5 sur le Royaume de Dieu, qui suit immédiatement les trois numéros sur l’enracinement trinitaire de l’Église (nos 2 à 4) : « Le mystère de l’Église sainte se manifeste en sa fondation ». Le texte introduit donc ici une nouvelle perspective sur ce qu’il a déjà affirmé en « raccourci » dans le numéro 3 : « Le Christ, pour accomplir la volonté du Père, inaugura le royaume des cieux sur terre (Christus […] regnum caelorum in terris inauguravit), nous révéla son mystère (Eius mysterium) et, par son obéissance, effectua la Rédemption57. L’Église, ou le règne du Christ déjà présent en mystère (seu regnum Christi iam praesens in mysterio), croît dans le monde de façon visible (visibiliter crescit) par la puissance de Dieu58 ».
Les deux paragraphes du numéro 5 explicitent en effet, non sans quelques symétries, ces deux versants du récit de la vie de Jésus et des débuts de l’Église59. Après les deux premières phrases qui introduisent la perspective de « fondation » et de « commencement » (initium), avec la prédication du Règne de Dieu (voir plus haut), le texte adopte la perspective des récepteurs, les hommes devant qui et pour qui la luminosité du Royaume devient perceptible grâce à la parole, aux œuvres et à la « présence » du Christ60, et explicite chacun de ces trois aspects. L’Église a donc déjà « commencé » (initium) en ceux « qui, écoutant (la Parole de Dieu) avec foi et, étant agrégés au petit troupeau du Christ (Lc 12, 32), accueillent le Règne lui-même », bien qu’elle ne soit nommée explicitement que dans le deuxième paragraphe qui débute avec l’apparition du Ressuscité.
Le schème de pensée des deux paragraphes est fourni par les paraboles du semeur et de la semence qui pousse toute seule (Mc 4, 14.26-29) : ce sont les notions de « commencement » (initium) ou de « germe » (germen), de « croissance » (increscere) et de « temps de la moisson » (usque ad tempus messis) ou d’« accomplissement » (ad Regnum consummatum) qui déterminent et le début (initium) pré-pascal de l’Église dans la prédication du Règne de Dieu par Jésus (LG 5 § 1) – l’acte kérygmatique initial dont il a été question plus haut – et le début (initium) post-pascal de ce Règne quand « l’Église, pourvue des dons de son Fondateur […] reçoit mission d’annoncer le Règne du Christ et de Dieu et de l’instaurer dans toutes les nations » (LG 5 § 2).
La symétrie entre la mission de Jésus et celle de l’Église est cependant traversée par une nécessaire asymétrie, clairement indiquée au début du deuxième paragraphe qui, dans la ligne des Actes des apôtres et de l’épître aux Hébreux, rapporte la mort et la résurrection du Christ et l’effusion de l’Esprit. Jésus étant alors nommé « Fondateur » – terme moderne qui traduit ceux de « Seigneur, Christ et prêtre pour l’éternité » (1re phrase) –, la perspective du Règne du Christ (2e phrase) et de sa royauté eschatologique (3e phrase) peut désormais être évoquée, perspective liée à sa personne et à son ministère (mentionnée dès la fin du premier paragraphe). Le lien entre « ce règne » et l’Église n’est pas précisé, la formule qui comprend cette dernière comme « constituant (constituit) elle-même germe et commencement de ce règne sur terre » restant ouverte61. La difficulté ne vient pas seulement du caractère indéterminé de cette formulation (le germe ou un germe ?), le latin ne connaissant pas d’article62 ; elle porte aussi sur le renvoi de « ce règne » à celui « du Christ et de Dieu » alors que le numéro 3 ne parle de l’Église que comme « règne du Christ déjà présent en mystère », la relation de ces deux règnes n’étant donc pas explicitée ; le problème vient enfin plus largement de la traduction du terme basileia ou regnum, problème déjà signalé en 1959 par Rudolf Schnackenburg dans son ouvrage au titre significatif Règne et royaume de Dieu63 ; nous y reviendrons dans la deuxième section de ce chapitre. Quoi qu’il en soit de ces difficultés et de l’ouverture de la formule métaphorique de l’Église comme « germe et commencement », la troisième phrase du paragraphe crée une simultanéité entre la croissance de l’Église, liée tout simplement à son état de « germe », et son aspiration (anhelat) à l’accomplissement du Règne (sans aucun doute celui du Christ et de Dieu).
La même perspective de « fondation » est encore adoptée à la jonction du premier et du deuxième chapitre de la Constitution ; il s’agit à nouveau de textes rédigés à l’automne 1963 et introduits dans le Schema III (textus emendatus).
Au numéro 8 (dont l’axe principal est « l’Église à la fois visible et spirituelle64 »), cette perspective conduit à nuancer considérablement l’« analogie non sans valeur » entre le mystère du Verbe incarné et l’Église. À trois reprises, le nouveau paragraphe 3 expose en effet une symétrie entre l’action ou l’attitude du Christ et la « voie » de l’Église (sicut… ita) ; lors de la troisième comparaison, une inversion se produit qu’on retrouvera d’ailleurs au début de la Constitution Gaudium et spes65 : tout en reproduisant le geste kérygmatique de Jésus, tel qu’on le trouve rapporté en Lc 4, 1866, « l’Église reconnaît dans les pauvres et les souffrants l’image de son Fondateur pauvre et souffrant67 ». Vient alors l’affirmation de l’asymétrie ou de la différence entre le Christ et l’Église : « Mais tandis que le Christ “saint, innocent, sans tache” (He 7, 26) n’a pas connu le péché (2 Co 5, 21), venant seulement expier les péchés du peuple (He 2, 17), l’Église, elle, qui enferme des pécheurs dans son propre sein, est donc à la fois sainte et appelée à se purifier (sancta simul et semper purificanda) et poursuit constamment son effort de pénitence et de renouvellement (renovationem). »
Un lien s’établit ici, pour la première fois, entre la thématique du Règne de Dieu (LG 5), l’annonce de l’Évangile aux pauvres (LG 8) et la nécessaire « rénovation » de l’Église, visée centrale du Concile et impliquée dans le principe de pastoralité, comme nous l’avons montré dans le premier volume68. Cette purification et cette rénovation s’imposent en effet à l’Église dès qu’elle s’expose aux destinataires de l’Évangile, aux pauvres, et à son Fondateur « saint, innocent, sans tache », se percevant alors enracinée dans l’histoire et orientée vers la fin, « à la fois sainte et appelée à se purifier » ; orientation eschatologique déjà esquissée dans le numéro 569 et reprise dans le dernier paragraphe du numéro 8. Il nous faudra revenir ultérieurement sur la formule du « semel sancta et semper purificanda » dont la solidité fut « testée » par Jean-Paul II dans l’acte pénitentiel du Jubilé de l’an 2000 et, d’une manière plus radicale, au moment des révélations des actes de pédocriminalité et d’abus de conscience par des clercs et des religieux.
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Fruit de la restructuration du plan de la Constitution70, le numéro suivant (no 9) qui ouvre le deuxième chapitre sur le peuple de Dieu complète cette perspective de « fondation » en introduisant l’étonnante notion de « peuple messianique ». C’est Mgr Marty qui, parlant des laïcs (ancien chapitre III), introduit ce terme dans le débat en reliant leurs tria munera – la fonction sacerdotale, la fonction prophétique et la fonction royale du Christ – à « cette fonction [ou à cette charge] par laquelle le Christ en tant que Messie annoncé par les prophètes a réalisé, dans le Royaume de Dieu, l’accomplissement de l’alliance de l’Ancien Testament et les attentes des peuples » (les trois fonctions étant des éléments ou attributs de sa charge messianique). Et l’archevêque de continuer : « L’œuvre messianique dure en effet dans le peuple chrétien et à partir de lui ; il le manifeste et le répand réellement dans l’histoire du monde, en signe de la venue du Royaume. L’Église est peuple messianique71. » Parmi les raisons qui militent en faveur de la terminologie messianique, retenons ici deux de ses affirmations : « le messianisme fait intégralement partie du Royaume de Dieu qui vient » ; « contre les messianismes temporels et leur séduction quelque part impie, on réintègre ainsi explicitement la vérité impliquée dans la construction du Royaume ; on fonde dans le Christ l’exercice de la charité dans diverses œuvres civiles et culturelles au profit de tous les hommes72 ».
Il est tout à fait regrettable que cette thématique messianique reste un hapax dans l’œuvre conciliaire73 alors qu’elle représente, dans l’esprit de Mgr Marty, ce qui fait l’unité d’une vision qui, centrée sur le Royaume de Dieu ou sur son Règne, relie le messianisme du Christ comme accomplissement du prophétisme vétérotestamentaire et la mission du peuple messianique qu’est l’Église. Le numéro 9 de la Constitution, que nous allons relire maintenant, intègre certes le concept principal, celui de « peuple messianique », de la proposition de l’archevêque de Reims, mais sans le rapprocher explicitement de la perspective de fondation du numéro 5 ni de la thématique de la mission traitée au numéro 17. Il revient au lecteur d’établir ces liens, suggérés cependant par plusieurs allusions, en particulier au vocabulaire du Règne et au langage des paraboles.
Utilisé par deux fois dans le paragraphe central de ce premier numéro du chapitre II, le concept de populus messianicus entre alors en tension avec la destinée universelle du genre humain, visée dès l’introduction de la Constitution ; ce qui donne à ce terme une signification plus précise, voire plus spécifique encore. On ne pouvait pas trouver meilleure manière de faire valoir cette tension qu’en se référant d’emblée au discours de Pierre devant Corneille (Ac 10, 35) : « À toute époque et en toute nation, quiconque (quicumque) craint Dieu et pratique la justice trouve accueil auprès de lui. Cependant », continue le texte, « il a plu à Dieu de ne pas sanctifier les hommes ni de les sauver séparément, hors de tout lien mutuel mais au contraire de les constituer comme peuple qui le connaîtrait selon la vérité et le servirait dans la sainteté » (LG 9 § 1). Ainsi introduite, cette tension fondamentale entre la particularité du peuple de Dieu et l’universel, représenté par quiconque, est explicitée d’abord sur son versant vétérotestamentaire avant d’être reprise sur le plan néotestamentaire, « le Christ appelant la foule des hommes de parmi les Juifs et de parmi les Gentils, pour […] être le nouveau peuple de Dieu ».
Le paragraphe 2 énumère alors les trois caractéristiques de ce « peuple messianique74 » et, parmi elles, « sa fin (qu’est) le Royaume de Dieu, inauguré sur la terre par Dieu même, à dilater encore plus loin jusqu’à ce que, à la fin des siècles, il reçoive enfin de Dieu son achèvement, lorsque le Christ notre vie sera apparu… ». L’allusion aux numéros 3 et 5 est bien perceptible, même si la pointe du texte est plutôt eschatologique et rédigée dans une perspective paulinienne, voire deutéro-paulinienne (Col 3, 4 et Rm 8, 21), poursuivant ainsi l’insistance du début du paragraphe sur la « souveraineté » du Christ vis-à-vis de son peuple en « régnant glorieusement dans les cieux » (avec une allusion à l’hymne en Ph 2, 9). La suite du paragraphe reprend la terminologie de « peuple messianique » pour penser la tension structurelle annoncée au départ : « C’est pourquoi ce peuple messianique, bien qu’il ne comprenne pas effectivement l’universalité des hommes et qu’il garde souvent les apparences d’un petit troupeau75, est (est) cependant pour tout l’ensemble du genre humain le germe le plus fort (firmissimum germen) d’unité, d’espérance et de salut ». On retrouve ici le vocabulaire métaphorique du « germe », l’Église « constituant », d’après le paragraphe 2 du numéro 5 (on s’en souvient), un « germe et commencement du Règne (du Christ et de Dieu) sur terre ».
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